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CHAPITRE  XVI. 


Aja  maison  dans  laquelle  venoit 
d'entrer  M.  de  Durantal  et  sa  fem- 
me apparlenoit  à  une  vieille  demoi- 
selle nommée  M"^  Sarah  Sophy, 

Celte  demoiselle  avoit  tenu  à  Va- 
lence ,  pendant  fort  long -temps  , 
une  maison  de  commerce  qu  elle 
venoit  de  vendre  à  M.  et  madame 
Bouvier  ,     les    cousins    d'Annette. 
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Mademoiselle  Sophy  e'ioit  la  plus 
riche  de  tout  le  village  de  Duran- 
lal  ,  et ,  de  tout  temps  ,  sa  maison 
avoit  été  le  rendez-vous  des  habi- 
tansles  plus  aisés  ;  elle  étoil  comme 
la  reine  de  ce  petit  monde  ,  et  tant 
qu'au  château  les  propriétaires  fu- 
rent absens  ,  mademoiselle  Sophy 
pou  voit  passer  pour  la  première  du 
villafçe. 

Or ,  dans  tous  les  bourgs  ,  villes  , 
capitales ,  villacjes  ,  bameaux  ,  de 
tout  royaume  européen  ,  asiatique 
et  africain  ,  partout  enfin  où  se 
trouvent  agglomérés  sept  animaux 
qu^on  décore  du  nom  générique 
d'hommes  ,  il  se  trouve  aussi  des 
intérêts  qui  se  croisent,  des  amour- 
propres  qui  se  froissent  ,  des  jalou- 
sies qui   croissent ,   et  la  reine  du 
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inonde  ,  VOpinion ,  y  vient  sur-le- 
champ  dresser  ses  tréteaux  ,  et  , 
comme  un  charlatan  ,  parle  sans 
cesse  à  la  foule.  Or,  la  maison  de 
mademoiselle  Sophy  ëtoil  l'endroit 
où  Topinion  régnoit  ;  elle  la  diri- 
geoit ,  la  modifioit  ,  et  cela  avoîl 
eu  lieu ,  dans  T  origine  ,  par  un  mo- 
tif qui  n  etoit  plus  connu  que  des 
vieilles  têtes  à  perruques  de  l'endroit  ; 
et  ceux  qui  n'a  voient  pas  l'honneur 
d'aller  chez  mademoiselle  Sophy 
répétoient  encore  ces  bruits  dans 
ce  qu'elle  appeloil  leurs  conveniicu- 
les  :  nous  allons  les  traduire  fidèle- 
ment au  lecteur. 

Cette  société  secondaire  de  la  pe- 
tite bourgeoisie  de  Durantal  tenoit 
son  bureau  chez  Tépicière  du  vil- 
îaj^e.  Or  ,  voyez-vous  madame  Ja- 
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cotât  au  coin  de  son  feu  ,  dans  son 
arrière-bouiique  ,  entourée  de  sept 
ou  huit  habitans  ,  fermiers  ,  tail- 
leurs ,  boulanger ,  tous  membres 
de  la  petite  proprie'té ,  et  les  indus- 
triels du  canton  ? 

—  Oui  ,  répétoit  madame  Jaco- 
tat  ,  ma  mère  m'a  dit  que  M."*^ 
Sopby  avoit  été  jolie  ,  mais  très- 
jolie,  à  dix-huit  ans  ?...  dà  !..  qu'elle 
avoit  été  amoureuse  ,  mais  comme 
on  fétoit  dans  l'ancien  régime  ,  bien 
plus  qu'aujourd'hui  ;  elle  étoit  donc 
amoureuse  et  aimée  d'un,  jeune 
homme  ,  le  fils  d'un  président  à 
mortier  du  parlement.  Mais  les 
parens  de  T amoureux  n'avoicntpas 
voulu  les  marier,  et  l'on  m'a  dit 
que  c'est  ce  jeune  homme  qui  lui  a 
acheté  sa  propriété  à  Durantal.  Elle 
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y  vivoit  dans  la  retraite  ,  et  le  jeune 
homme  venoit  la  voir  clandestine- 
ment la  nuit.  On  dit  que  c  est  le 
président  actuel  du  tribunal  à  Va- 
lence ,  et  qu'il  a  tant  aimé  made- 
moiselle Sophy  ,  qu'il  n'a  jamais 
Toulu  se  marier.  Le  fait  est  qu'à 
Yalence  elle  alloit  souvent  chez  lui , 
et  lui  chez  elle  ,  de  manière  que 
cette  vieille  mademoiselle  Sophy  , 
qui  fait  tant  sa  dévote  et  sa  ver- 
tueuse y  n'en  a  pas  moins  eu  un  en- 
fant de  lui. 

—  Un  enfant  î....  s'écrioit-on. 

—  Oui ,  un  enfant  ,  et  elle  n'a 
jamais  osé  le  garder  avec  elle  :  on 
ne  sait  pas  ce  qu  il  est  devenu.  C'est 
un  crime  cela  !  une  mère  doit  , 
quelque  chose  qu'on  pense  d'elle  , 
ne  jamais  se  séparer  de  son  enfant! 
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Elle,  ne  parle  jamais  que  de  vertu  ; 
elle  a  fait  chasser  la  petite  Jeanne- 
ton  parce  qu'elle  avoil  fait  un  en- 
fant avec  le  dernier  garde -chasse  , 
ou  avec  un  autre  ,  n'importe  I  c'est 
le  garde  chasse  que  l'on  accuse  relie 

auroit  dû  plutôt  la  secourir maïs 

voilà,  on  condamne  dans  les  autres 

ce  qu'on   a  fait  soi-même »  Ici 

1  epicière  se  croisa  les  bras.  —  Ma- 
demoiselle Sophy  ,  reprit-elle  ,  est 
riche ,  alors  on  va  la  voir  !  On  fait 
comme  si  l'on  ne  savoit  rien  ,  et  elle 
est  reçue  au  château  ,  c'est-à-dire  , 
elle  l'éloitpar  les  anciens  seigneurs  ! 
mais  le  sera-t-elle  par  ceux-ci?  c'est 
une  question. 

—  Qu'est  devenue  Jeanneton  ?... 
demandoit  un  des  auditeurs. 

—  La  pauvre  petite  l....  reprit  Té- 
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picière  infatigable  ,  voilà  ce  qui  lui 
est  arrivé  :  Le  grand  sec  ,  qui  est 
l'ami  du  nouveau  propriétaire  ,  Ta 
élablie  à  dix  lieues  d'ici ,  je  ne  sais 
où.  Elle  a  une  auberge  ,  une  ferme, 
une  habitation ,  je  ne  sais  lequel , 
et  le  garde -chasse  a  un  emploi  qii  il 
lui  a  fait  obtenir  par  le  préfet  ,  son 
ami.  Aussi  Ton  a  grogné  contre  ce- 
lui-là ,  qui  a  Pair  d'un  bien  brave 
homme  :  il  ne  s'en  fait  pas  accroire  : 
il  vient  m 'acheter  du  tabac  à  fumer 
quand  il  lui  en  manque  et  qu'il  est 
hors  du  château  ,  car  il  en  a  sa  pro- 
vision. Si  j'étois  en  ville  ,  j'achette- 
rois  bien  ce  tabac-là  au  poids  de 
l'or  !..  car  c'est  du  tabac  des  îles  ,  et 
je  dis  qu'il  est  fameux  ,  car  mon 
homme  en  a  senti  le  fumet,  et 
il   s'y  connoît  !  mais  pour  les  gens 
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de  Dnranlal  ,  le  nôtre  et  assez  bon  ; 
les  paysans  ne  sont  pas  au  nionde 
pour  avoir  leurs  aises.  Au  surplus  , 
le  nouveau  propriétaire  fait  travail- 
ler ,  c'est  un  brave  homme!  ça  a 
autant  d'écus  que  j'ai  de  grains  de 

café! 

Ce  fraîijment  de  la  conversation 
de  l'épicière  instruit  suffisamment 
le  lecteur  des  antécédens  de  la  vie 
de  M"^  Sophy ,  antécédens  qu'elle 
cachoit  avec  un  soin  curieux  et 
sous  un  masque  de  dévotion  qui  , 
peut-être  ,  étoit  véritable  et  sincère/ 
Maintenant ,  avant  d'introduire  nos 
deux  mariés  ,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  faire  connoître  les  per- 
sonnes qui  se  trouvoient  alors  chez 
mademoiselle  Sophy  ,  car  elles  doi- 
vent avoir  une  influence  sourde  et 
cachée  sur  leurs  destinées. 
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Le  curé  y  venoit  souvent  ;  mais 
comme  son  rôle  est  très-court  dans 
cette  histoire  ,  on  peut  se  contenter 
de  dire  qu'au  coin  de  la  cheminée 
étoit  un  vieillard  de  cinquante  ans, 
habillé  ,  fait  et  parlant  comme  tous 
les  curés  de  village  :  il  n^est  là  que 
pour  ordre  ;  il  écouloit  avec  pa- 
tience ,  discouroit  quand  il  pouvoit , 
et,  depuis  peu  ,  le  pouvoit  rarement 
à  cause  de  l'arrivée  récente  d'un 
personnage  qui  ne  sera  pas  inconnu 
à  ceux  qui  ont  pu  lire  le  T^icoire  des 
Ardtnnes  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  a  été  en  circulation. 

Ce  personnage  étoit  la  femme  du 
maire  ;  elle  pouvoit  avoir  trente-six 
à  quarante  ans  ,  mais  un  léger  em- 
bonpoint lui  permettoit  d'en  escro- 
quer une   petite    partie.   Elle    étoit 
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mariée  depuis  peu  elvenoit...d'où^.. 
c'ëtoit  un  secret  qu'elle  avoit  très- 
bien  su  garder  ,  malgré  son  amour 
pour  les  confidences,  Fart  de  phra- 
ser  qu'elle  possédoit  mieux  que  maint 
député  loquace  ,  et  sa  tendance  à 
tout  apprendre  et  tout  savoir.  Elle 
étoit  toujours  bien  mise  ,  mais  ses 
manières  nannonçoient  pas  une 
extraction  bien  franche  ,  et  quoique 
toujours  occupée  à  bien  parler  ,  à 
s'étudier,  à  afifecter  un  bon  ton,  sou- 
vent une  phrase  ,  un  proverbe  com- 
mun, la  faisoient  ressembler  à  fane 
qui  montre  le  bout  de  foreille  sous  la 
peau  du  lion.  Il  y  a  six  mois  qu'elle 
étoit  arrivée  à  Durantal  ,  où  son 
mari  étoit  arrivé  un  beau  jour  muni 
d'une  belle  nomination  à  la  place 
vacante  de  juge-de-paix. 
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Ce  que  Ton  avoit  pu  savoir  de 
cette  inconnue  ,  c'est  qu'elle  devoit 
toute  sa  fortune  à  un  vieillard  res- 
pectable ,  un  ecclésiastique  ,  qui 
venoit  de  lui  laisser  toute  sa  fortune 
par  son  testament ,  et  souvent  elle 
parloit  du  respectable  M.  Gausse 
en  termes  d'héritier  content.  A  ce 
dernier  nom  ,  l'on  doit  reconnoître 
Marguerite  !(i)  mais  comment  Mar- 
guerite a-t-elle  pu  subitement  fran- 
chir l'espace  qui  se  trouve  entre  une 


(i)  Dans  le  Vicaire  des  Ardennes  ,  Margue- 
rite étoitia  servante  d'un  curé  septuagénaire, 
qui  avoit  pour  manie  de  citer  des  proverbes. 
Dans  ce  roman  ,  elle  éloit  dépeinte  comme 
une  femme  excessivement  curieuse  ,  encore 
plus  bavarde  ,  et  elle  avoit  manqué  plusieurs 
fois  épouser  le  maître  d'école  ,  dont  il  va  être 
question  dans  la  note  suivante. 
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cuisine  et  un  salon?  Ton  va  rappren- 
dre. 

Marguerite  étoit  mariée  î...  mais  à 
qui  ?à  M.  De  Secq  ,  juge-de-paix. 
De  Secq  ressemble  bien  à  Lesecq... 
(i)Nous  allons  donc  encore  rendre 


(i)  Marcus-Tulllus  Lesecq  ctoit  ,  dans  le 
Vicaire  des  Ardennes ,  le  maître  d'e'cole  du 
village  d'AuInay-ie-Vicoiiîte  ,  aimant  singu- 
lièrement Tironie  ,  méchant  envers  3es  supe'- 
rieurs ,  quoiqu'il  lampât  devant  eux;  fanfaron 
et  souple  à  la  fois  :  pauvre  et  attendant  tout 
de  tout  le  monde  ,  il  au  roi  t  préféré  une  plai- 
santerie à  la  richesse  ;  insouciant ,  mais  ai- 
mant à  brouiller  tout  le  monde.  Il  arriva 
qu'Argow  fut  pris  à  Aulnay  v\  reconnu  comme 
pirate  (  autant  que  ma  mc'moire  me  permet  ce 
souvenir),  et,  dans  cette  occurrence  .  Lesecq 
fut  nommé  pour  veiller  sur  le  prisonnier  ; 
alors  Argow  offrant  cent  mille  francs  pour  sa 
délivrance  ,  Lesecq  délivroit  le  pirate.  Il  est 
nécessaire  de   faire  couuoître  ces  circoûslan- 
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raison  de  cette  nouvelle  métamor- 
phose du  maître  d'école  qui  jouoit 
jadis  un  si  grand  rôle   à  Aulnay- 
le-Yicomte. 

Lorsque  Marcus-Tullius  Lesecq 
fut  possesseur  des  cent  mille  francs 
que  lui  donna  Argow  pour  le  laisser 
échapper  de  la  prison  d'Aulnay-le- 
Vicomte  ,  où  on  Tavoit  arrêté  par 
hasard ,  Lesecq  se  trouva  tropgrand 
seigneur  pour  rester  maître  d'école 
à  Aulnay-le-Vicomte  :  il  vint  donc 


ces  ,  puisqu'elles  l'auroient  é\é  si   le    f^icatre. 
des  Ardennes  n'avoit  pas  ^le  supprimé. 

Or,  comme  cette  suite  étoit  préparée  avant 
la  saisie  du  Vicaire  je  n'ai  pas  pu  la  publier 
sans  y  faire  reparoître  dos  personnages  du 
Vicaire  ^  mais  co  sont  de  ceux  cjui  n'ont  attiré, 
ie  crois,  sur  l'ouvrage  aucun  blâme 

(  N(^te  de  V auteur  ) 
2 
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à  Paris  ,  et  son  premier  soin  int  de 
redemander  ses  anciens  prénoms 
fie  Jean-Baptiste  ^  dont  il  s'éloit  dé- 
pouille pendant  la  révolution  pour 
prendre  les  glorieux  noms  de  Cîcé- 
ron  ,  son  auteur  favori  ,  qu'il  ne 
comprit  cependant  jamais.  Alocs  , 
en  examinant  avec  soin  son  extrait 
de  baptême  ,  dans  l'original  ,  il  re- 
connut que  l'L  étoit  formé  de  telle 
manière  qu'il  pouvoit  hardiment 
passer  pour  un  D  :  on  n'oseroit  pas 
affirmer  que  l'astucieux  maître  d'é- 
cole n'ait  pas  un  peu  aidé  à  la  lettre. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  prétendit  qu'il 
étoit  noble  ,  que  les  Secq  éloient  très- 
connus  ,  et  il  alla  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  M.  de  Secq.  La  pro- 
tection du  seigneur  d'Aulnay  lui  fit 
obtenir  la  première  justice  de  paix 
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qui  viendrolt  à  vaquer  ;  mais  celte 
justice  de  paix  ,  qui  devoit  être  le 
premier  bâton  de  Téchelle  pour 
Taudacieux  Desecq  ,  lai  fut  enlevée 
au  bout  de  quinze  jours  par  suite 
d'un  changement  de  ministère  ; 
alors  il  eut  soin  de  tellement  crier 
que  ,  pour  le  dédommager  de  cette 
disgrâce  et  de  son  voyage  ,  on  le 
nomma  maire  de  Durantal. 

Pendant  l'intervalle  qu'il  y  eut 
entre  sa  nomination  et  ses  sollicita- 
tions qui  furent  long-temps  infruc- 
tueuses ,  il  revint  à  Aulnay.  Le  curé 
éloit  mort  ;  Marguerite  héritoit  au 
moyen  du  fameux  testament  qu'elle 
avoit  si  long-temps  poursuivi  ,  et 
elle  se  trouvoit  riche  de  soixante  à 
quatre-vingts  mille  francs.  Lesecq  , 
ou  plutôt  M.    de    Secq  ,    redevint 
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amoureux  fou  de?  l'aimable  gouver- 
nante ,   et    ils   reunirent    ainsi  une 
fortune  de  près  de  deux  cent  mille 
francs.  Alors,  quand  M.  de  Secq  fut 
destitué  de  sa  place  de  juge-de-paix 
à  Durantal  et  promu  à  la  plate  dis- 
tingue'e  de  maire  ,  il  trouva  très-ho- 
norable pour  lui  de  rester  dans  un 
pays  où  Ton  vivoit  à  si  bon  marché  , 
et  où  il  pourroit  jouer  un  rôle ,  car 
il  remplissoit  les  fonctions  de  pro- 
cureur du  roi  auprès  du  tribunal  de 
paix,  les  jours  où  l'audience  éloit 
consacrée  aux  affaires  de  police,  et 
il  voyoit  dans  F  avenir   f|ue   M.  de 
Secq  ,  inconnu  comme  maître  d'é- 
cole ,    cachant   sa  vie  passée  avec 
soin  ,  maire  de  Durantal  ,  et  riche 
de  dix  mille  livres  de  rente,  seroit  à 
Valence  et  dans  le  pays  une  espèce 
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de  personnage  ,  et  qui  sait  si  les 
circonstances  ne  le  pousseroient 
pas  plus  haut  !.... 

Voilà  le  récit  des  ëvénemens  qui 
amenèrent  Lesecq  dans  le  même 
pays  qu'hahitoit  un  homme  que  , 
deux  ans  avant ,  il  avoit  tenu  en 
prison  et  qui  lui  avoit  fait  sa  fortune 

Madame  de  Secq  éloit  donc  dans 
le  salon  de  mademoiselle  Sophy  : 
on  voit  d'ici  qu'elle  étoit  la  per- 
sonne la  plus  haute  en  dignité  , 
et  que  ,  passant  pour  noble  ,  elle 
tenoit  le  haut  bout.  Or,  Ton  doit  de- 
viner T  air  ,  l'importance  qu'elle  af- 
fectoit  :  elle  rouloit  ses  yeux  avec 
mignardise,  tâchoit  de  parler  bas, 
et,  par  instans  ,  élevoit  fortement  la 
voix  par  suite  de  son  ancienne  ha- 
bitude. Enfin  ,  souvent  M,  de  Secq 
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la  pînçolt  quand  elle  dîsoît  un  colU^ 
dor  ,  une  casterolle  ,  avorU-zhier ,  et 
une  multitude  de  paroles  sembla- 
bles. Le  sévère  M.  de  Secq  pouvoit 
bien  corriger  les  mots  ,  mais  les 
gestes  !,...  ces  autres  mots  d'un  lan- 
gage presqu 'aussi  important,  c'étoit 
bien  la  chose  impossible. 

Avec  madame  de  Secq  ,  ou  Mar- 
guerite ,  comme  on  voudra  ,  étoient 
le  receveur  des  contributions  et  sa 
femme ,  deux  personnages  assez  in- 
diffërens,  mais  aimant  la  médisance 
et  les  caquets  ;  un  propriétaire  de 
Durantal  et  sa  femme  tàcboient  de 
mettre  à  fm ,  avec  deux  anciens 
marchands  retirés ,  un  boston  dont 
on  devoit  parler  le  lendemain,  ab- 
solument comme  dans  Isl  petite  ville 
de  Picard.  Ce  propriétaire  étoit  un 
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véritable  hobereau,  cbicaneur,  pro- 
cessif, tenant  à  sa  noblesse  qui  da- 
toil  do  cinquante  ans  ,  se  piquoit 
d'une  parole  ,  d'une  démarche  , 
enfin  ,  en  ajoutant  qu'il  étoit  exi- 
geant ,  impérieux  et  bavard  ,  l'on 
aura  l'exact  portrait  de  M.  de  Ra- 
bon.  Mais  au  milieu  de  ce  monde 
et  à  côté  de  madame  de  Secq  étoit 
mademoiselle  Sopliy.  Elle  pou  voit 
avoir  soixante  à  soixante- six  ans  ; 
son  visage  étoit  très-bien  conservé  , 
mais  elle  se  coiffoit  de  manière  à 
se  vieillir  :  en  effet  ,  elle  portoit 
toujours  un  bonnet  en  baigneuse 
de  sole  noire  et  garni  de  dentelle 
noire  ;  ses  cheveux  étoient  pou- 
drés et  crêpés  comme  à  l'ancienne 
mode  ;  ses  yeux  gardoient  une  viva- 
cité  et  une   expression  difficiles  à 
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rendre.  On  voyoit  qu'elle  avoît  dû 
être  extrêmement  belle  ,  mais  bon- 
ne .....  en  aucune  façon  ;  seulement 
on  devinoit  qu'elle  pouvolt  l'avoir 
été  pour  un  seul  être.  Un  grand  ca- 
ractère étoit  écrit  sur  sa  figure  :  il  y 
régnoit  de  l'orgueil  ,  de  l'envie  ,  et 
surtout  une  profonde  dissimula- 
tion; néanmoins,  à  traversTexpres- 
sion  de  ces  diverses  passions  ,  ap- 
paroissoil  une  inquiétude  vague  qui 
annonçoit  comme  un  remords  ,  et 
un  observateur  auroit  reconnu  que 
cette  fille  chercboit  à  racheter  quel- 
que faute  ,  envers  la  nature  ,  par  la 
stricte  exécution  des  petites  et  mina- 
lieuses  pratiques  de  la  religion. 

Cette  figure  contrastoit  avec  celle 
de  Marguerite  ,  qui  n'avoit  aucune 
gêne  ,  aucune  dissimulation.il  sera 
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très-utile  ,  avant  de  reprendre  M. 
de  T)urantal  et  Annelte  où  nous  les 
avons  laisses  ,  c'est-à-dire  dans 
Fantichambre  avec  toute  la  société 
qui  étoit  accourue  comme  nous 
Tavons  dit ,  de  faire  assister  le  lec- 
teur aux  derniers  propos  tenus  par 
ce  cercle  de  la  haute  société  de  Du- 
rantal. 

—  Monsieur  et  madame  Bouvier 
vont  venir  au  château ,  avoit  dit  ma- 
demoiselle Sophy;  car  vous  savez 
la  grande  nouvelle  ?..  M.  de  Duran- 
tal  épouse  cette  cousine  de  madame 
Bouvier  ,  celte  jeune  personne  qui 
a  été  enlevée!...  Adélaïde  Tavoit  bien 
prévu!.,  au  surplus  quelle  que  soit  la 
nature  des  événemens  qui  ont  lié 
M.  le  marquis  deDurantal  avec  ma- 
demoiselle Gérard  ,  le  mariage  ra- 
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tilie   et   efface  tout.   Nous   verrons 

comment  elle  se  conduira  ici elle 

est  jeune 

—  Ah  î  dit  madame  de  Secq  ,  elle 
augmentera  le  cercque  de  notre  pe- 
tite société  ;  car  ,  lorsque  ces  mes- 
sieurs étoient  seuls  au  château  .  i! 
ne  pouvoit  pas  y  avoir  moypn  de 
fréquenter 

—  La  dit  on  jolie  ?....  demanda 
madame  de  Rabon  en  interrom- 
pant* 

—  Une  figure  de  convention  , 
répondit  mademoiselle  Sophy  ;  elle 
a  de  la  gi'âce.  Au  surplus  ,  nous  la 
vetrons 

Ce  fut  à  ce  moment  que  la  cuisi- 
nière effarée  et  toute  épouvantée 
accourut  en  disant  que  des  gens 
mal  -  intentionnés    assiégeoient    la 
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maison  ,  et  après  une  petite  délibé- 
ration ,  Ton  se  leva  en  niasse  pour 
courir  recevoir  M,  et  madame  de 
Durantal,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans 
le  chapitre  précédent. 

Aussitôt  que  ces  deux  grands  per- 
sonnages furent  introduits  dans  le 
salon  ,  on  les  amena  devant  le  feu  , 
les  parties  furent  quittées,  et  l'on 
vint  se  grouper  autour  d'eux.  Ma- 
demoiselle Sophy  offrit  sa  place  à 
Annette  qui  grelottoit  de  froid ,  et , 
sur-le-champ  ,  tous  les  visages  pri- 
rent cet  air  courtisan  et  obséquieux 
que  les  inférieurs  à  petites  idées  af- 
fectent devant  les  êtres  élevés  en  di- 
gnité ,  ou  qui  possèdent  une  grande 
fortune. 

Lorsqu  Annette  se  fut  réchauffée 
et  qu  elle  promena  ses  regards  sur 
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cette  assemblée,  aucune  des  figures 
qu  elle  aperçut  ne  lui  plut  ;  néan- 
moins elle  leur  adressa  un  gracieux 
sourire  (pouvoit-elle  ne  pas  sourire?) 
et  elle  dit  à  mademoiselle  Sophy  : 
«  Madame  ,  nous  avons  interrompu 

le  jeu je  vous  en  prie  ,  continuez? 

je  suis  bien  fàcbée  du  dératigement 
que  je  vous  cause  ,  maïs  le  temps 
horrible  qu'il  fait  et  Terreur  du  pos- 
tillon nous  servent  d'excuse » 

Mademoiselle  Sophy  n'entendoit 
pas;  elle  contemploit  Argow  avec 
une  curiosité  extraordinaire, 

—  Comment  ?....    le    postillon 

Madame C'est  la  première  fois  , 

dit-elle,  que  j'ai  l'honneur  de  voir 
M.  le  marquis  de  Durantal 

—  Madame  ,  répliqua  Jacques 
de  Durantal  ,  cessez  de  me  donner 
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un  titre  qui  ne  m'appartient  pas 

je  ne  suis  point  marquis 

Pour  un  caractère  aussi  fier  que 
l'étoit  jadis  celui  d'Argow,  cet  aveu 
auroit  pu  paroître  coûteux  ;  mais  il 
le  faisoit  dans  toute  la  sincérité  de 
son  âme  et  par  une  profonde  humi- 
lité chrétienne. 

Sur  une  certaine  quantité  donnée 
de  femmes  ,  il  s'y  en  seroit  trouvé 
beaucoup  que  cet  aveu  auroit  affli- 
gées ou  choquées  ;  mais  pour  An- 
nette,  elle  aimoittrOp  son  mari  pour 
lui-même,  et  cette  phrase  ne  lui  fil 
aucune  impression. 

—  Mais  ,  continua  mademoiselle 
Sophy  préoccupée  ,  c'est  le  même 
son  de  voix....  Voyez-donc  ,  dit-elle 
en  s'adressant  à  M.  de  Rabon , 
comme  M.  de  Durantal  ressemble  à 
M.  le  président! 
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—  Oh!  répliqua  M.  de  Rabon , 
ce  sont  de  ces  ressemblances  qui 
disparoîssent  aussitôt  que  les  deux 
figures  sont  à  cote  l'une  de  F  autre. 

—  Habiterez-vous  long-temps  no- 
tre pays  ,  Madame  ?....  reprit  made- 
moiselle Sopby,  sesouvenantqu'An- 
nette  lui  avoit  parlé  ;  je  vous  prie  de 
Tn'excuser  :  vous  me  disiez  que  le 
postillon....  Cette  ressemblance  m'a- 
voit  étonnée  ,  et  j'avoue  mon  impo- 
litesse..... Avez-vous  vu  ,  à  Valence , 
madame  Bouvier  ?.... 

—  Nous  n'avons  fait  qu'y  pas- 
ser ,  répondit  Annctte  ;  et  à  ce 
moment  elle  lança  un  regard  à  M. 
de  Dnrantal  comme  pour  lui  dire  : 
«  Ob  I  sortons  d'ici  !....  et  que  ces 
élres  ne  s'interposent  pas  entre  no- 
tre bonheur,  comme  jadis  aux  Ita- 
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liens  cette  foule    que   nous  avons 
abandonnée.   » 

Ce  regard  fut  vu  et  compris  par 
Ar^ow  ;  mais  il  le  fut  aussi  par  ma- 
demoiselle Sophy  qui  s'en  blessa 
fortement ,  d'autant  plus  qu  Argow 
demanda  sur-le-champ  si  Ton  ne 
pouvoit  pas  envoyer  quelqu'un  au 
château. 

—  Mes  gens  ,  dit  mademoiselle 
Sophy  d'un  air  composé  ,  ne  sont 
guère  en  état  d'y  aller  par  le  temps 
qu'il  fait  ;  mais  Ton  peut  éveiller 
quelqu'un  dans  le  village. 

—  C'est  inutile  ,  dit  Argow  ,  car  il 
me  semble  que  le  mur  du  parc  passe 
auprès  de  votre  jardin  ,  et  il  y  a  pré- 
cisément une  porte  qui  donne  sur 
une  allée  couverte.  Attendez  /ma- 
dame ,  dit-il  à  Annette ,  dans  l'ins- 
tant vous  serez  au  château. 


(32    ) 

Argow s'élança  et  disparut;  il  fit 
sauter  la  porte,  et,  malf^jré  le  vent  et 
la  pluie  ,  il  vola  vers  Durantal  avec 
la  rapidité  de  Téclair. 

—  Madame  ,  dit  mademoiselle 
Sophy  ,  vous  êtes  sans  doute  mariée 
depuis  peu  ?.... 

--  Madame  ,  nous  sommes  sortis 
de  Téglise  avant-hier  au  matin  pour 
monter  en  voiture  :  V hôtel  de  M. 
de  Durantal  n'étoit  pas  préparé  pour 
me  recevoir,  etnous  comptions'pas- 
ser  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
à  Durantal,  de  manière  que  nous 
avons  préféré  y  célébrer  notre  ma- 
riage, notre  famille  étant  àValence.. 

—  Il  y  a  bien  long-temps  ,  dit 
mademoiselle  Sophy,  (|ue  je  n'ai  as- 
sisté à  des  fêles  au  château  de  Du- 
rantal !.. 
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Assurément   celte    phrase  signi- 
fioit  :  «  Invitez-moi  ?....  »  mais  An» 
nette  ,  qui  la  compris  parfaitement 
bien  ,  jeta  un  regard  scrutateur  sur 
l'appartement   et  la  maîtresse  ;   et, 
d'après  cet  examen,  ne  crut  pas  de- 
voir répondre  à  cette  attaque  d^une 
manière    favorable  ,    parce   qu'elle 
ignoroitsi  l'aspect  de  cette  antiquité 
duranta Henné    conviendroit    à    son 
mari  ;  alors  elle  se  coBtenta  de  sou- 
rire ,    en    disant  :    u    11    y   a  donc 
long-temps  que  Durantal  est  inha- 
bité ?....  )> 

—  Il  est  abandonné  depuis  la  ré- 
volution: les  propriétaires  n'avoient 
plus  assez  de  fortune  pour  y  rester  , 
car  il  faut  la  fortune  immense  de  M. 
votre  mari.... 

—  Il  est  donc  bien  riche?...,  dit 
Annette  avec  surprise. 
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—  11  faut  qu'il  le  soit,  rar  depuis 
un  mois  Ton  a  dépensé  plus  de  six 
cent  mille  francs  pour  irieiibler  et 
décorer  le  château  :  tout  est  venu 
de  Paris.  Comment  se  fait- il ,  ma- 
dame, que  vous  ignoriez ? 

A  ce  moment,  Argow  rentra  dans 
le  salon,  en  disant  ;  «  Madame  , 
il  y  a  une  voiture  à  la  porte  du 
parc.  » 

—  Madame,  dit  Annette  ,  en  se 
levant ,  je  vous  remercie  de  votre  ai- 
mable hospitalité  ;  j'étois  morte  de 
froid  ,  et  il  auroit  été  scandaleux  , 
qu'en  Provence  ,  une  fiancée  se  fut 
trouvée  gelée....  Elle  salua  gracieu- 
sement, et  toute  la  compagnie  se 
leva  pour  l'accompagner. 

Arrivée  dans  la  cour,  Annette, 
en  voyant  l'eau  et  la  boue  ,  hésita 
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d'y  mettre  son  joli  petit  pied  en- 
châssé merveilleusement  dans  un 
soulier  de  satin  noir  qui  brilloit 
comme  une  escarboucle  ;  Araow 
la  saisit  avec  avidité  dans  ses  bras, 
et^  saluant  la  compagnie,  il  rem- 
porta comme  s'il  eut  tenu  une  fleur 
gu'il  crai{înît  de  briser.... 

—  C'est  UT\ç pic-gricche  ,  dit  ma- 
demoiselle Sophy  quand  ils  furent 
loin,  et  lui,  c'est  un  fort  grossier 
personnage  !.. 

La  société  regagna  le  salon  de 
mademoiselle  Sopliy,  en  commen- 
tant cet  oracle  de  la  sibylle  du 
lieu.  Marguerite  voulut  prendre  la 
défense  de  la  jeune  femme  ;  mais 
cette  contrariété  aiguisant  la  lan- 
gue de  mademoiselle  Sophy,  elle 
parla   contre  les  nouveaux   mariés 
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avec  toute   l'aigreur    de    la  vanité 
blessée.  Indeirœ!.,,.  Ce  fut  la  source 
des  malheurs  !.... 
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CHAPITRE  XVII. 


Annette  entrolt  donc  ;  en  ce 
moment,  dans  ce  château  que  ses 
pressentîmens  lui  avoient  montré 
comme  devant  ^tre  a  elle,  et  elle  y 
entroit  avec  l'homme  qui  lui  étoit 
apparu  comme  un  époux  de  gloire» 

Elle  mit  pied  à  terre  sous  une 
voûte  brillante;  carie  grand  escalier 
avoit,  à  chaque  marche,  deux  vases 
de  porcelaine  dans  lesquels  les  plus 
belles  fleurs  disputoient  de  parfums 
et  de  couleurs,  et ,  de  cinq  en  cinq 
marches,  un  élégant  et  simple  can- 
délabre supportoit  un  globe  de  verre 
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dépoli ,  contenant  la  lumière  ,  ce 
qni  produisoit  une  masse  blanchâ- 
tre de  cette  lueur  qui  charmoit  tant 
Annette.  La  voûte  et  ses  sculptures 
avoient  été  nettoyées; le  portique  du 
haut  étoit  décoré  de  quatre  magni- 
fiques statues  ,  et  les  deux  portes  des 
appartemens  brilloient  d'or  et  de 
mioulures  si  délicates  ,  que  la  jeune 
épouse ,  frappée  d'une  recherche 
tant  en  harmonie  avec  ses  goûts 
qui  avoient  été  si  bien  étudiés  ,  se 
pencha  sur  le  bras  de  M .  de  Duran- 
tal,  l'arrêta,  et  lui  dit  :  «  Voilà  le 
rêve  de  mon  âme!  elle  se  réveille  en 
voyant  son  jour,  son  soleil  et  la  ré- 
alité !..  O  que  je  suis  heureuse  !...,  )> 
Elle  pressa  Argow  sur  son  sein ,  et 
resta  quelques  minutes  jouissant  de 
cette  douce  pression  comme  de  la 
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plus    grande  joie  de  la  terre.  Elle 
auroit  voulu   arrêter  le  temps!.... 

Ce  n'étoit  plus  l'heure  des  pres- 
sentimens,  des  présages,  où  elle  les 
tournoit   à   son    avantage  :    elle    ne 
s'aperçut  pas  qu'elle  avoitun  frisson 
causé  par  la  fraîcheur  de   la    voûte 
et  par  la  présence  des  fleurs  :  enfin, 
elle  ne  marchoit  plus  que  d'enchan- 
temens  en  enchantemens.Son  époux 
l'introduisit  dans  ses  appartemens  ; 
rien  n'étoit  plus  riche,  plus  élégant: 
la  grâce,  la  beauté,  la  recherche  des 
ornemens,  des  draperies,  des  meu- 
bles, étoient  sans  égale;mais,  ce  qui 
la  flatta  le  plus ,  ce  fut  sa  chambre  a 
coucher  :  elle  éloit  exactement  co- 
piée sur  sa  chambre  de  Paris  ,  si  ce 
n'est   que    chaque    ornement   éloit 
exécuté  d'une  manière  bien  supé- 
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rîeure.  Le  cadiemire  blanc  rempla- 
çoit  la  perkalc  ,  la  soie  ,  le. mérinos  ; 
elles  marbres  ,  les  dorures  ,  l'argent 
massif,  y  éloient  prodigués. 

—  Annelle,  dit  Argow  avec  une 
visible  émotion  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  cette  charmante  cham- 
bre conjugale,  cette  chambre  et  ces 
appartemens  sont  les  vôtres  :  vous  y 
serez  toujours  maîtresse,  quelles  que 
soient  vos  volontés,  ici,  votre  mari 
ne  sera  jamais  que  Tamant  le  plus 
soumis,  le  plus  tendre,  le  plus  affec- 
tueux, l'amant  des  premiers  jours 
de  notre  amour.  Vps  ordres  n'au- 
ront pas  le  temps  d'arriver  sur  vos 
lèvres  adorées,  et  ce  sera  toujours, 
comme  aujourd'hui ,  un  geste  ,  un 
sourire,  un  regard  qui  ,  toujours  , 
compris ,  me  diront  vos  chers  dé- 
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sîrs et  rien  n'empêchera  qu'ils 

soient  exécutés Oui,  mon  An- 
nette  ,  ajouta-t-il  en  saisissant  sa 
main  et  la  couvrant  de  baisers , 
tu  seras  mon  unique  amour ,  mon 
trésor  de  bonheur,  l'être  sur  la  tête 
duquel  reposeront  toute  la  vie,  toute 
la  félicité  d'un  malheureux  indigne 
du  ciel,  de  la  terre,  repoussé  par 
toute  la  nature,  mais  qui  ose  prendre 
ton  sein  pour  asile.  » 

Elle  entendoit  ces  douces  et 
tendres  paroles  avec  un  charme 
inexprimable.  Elle  rencontroit  donc 
ce  qu'elle  avoit  tant  souhaité  ,  un 
être  qui  conçut  l'amour î....  Quel- 
ques larmes  de  bonheur  sillonnè- 
rent ses  joues  de  rose  ,  et  lui  ser- 
virent de  réponse.  Qu'on  se  figure 
une  vierge  aussi  pure  qu'Annelle, 
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dans  une  chambre  conjugale  dou- 
cement éclaire'e  et  brillante  de 
somptuosité  ?  Annette  n'avoit  jamais 
eu  de  pensée  qui  pût  seulement 
rider  le  front  de  cette  jeune  et  pure 
déesse  que  Ton  nomme  Pudeur; 
enfin,  c'étoitune  jeune  fille  qui  igno- 
roit!....  or,  quel  suave  tableau  !... 

—  Cette  scène  ,  dit-elle  ,  me  fait 
à  Tâme  comme  une  fête  de  TE- 
glise  !.... 

«  Oùdem^urerez-vous  donc?de- 
manda-t-elle  avec  ingénuité,  après 
un  moment  de  silence,  » 

—  Mes  appartemens ,  répondit- 
il  f  sont  là Il  ouvrit  une  porte ,  et 

Annette  parcourut ,  avec  un  ravis- 
sant plaisir,  les  appartemens  d'Ar- 
gow  qui  se  trouvoient  en  parallèle; 
car  on  avoit  consacré ,  aux  appar- 
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temens  ,  des  mariés  ,  toute  l'aile  du 
château  qui  avoit  sa  vue  sur  la  cam- 
pagne de  Valence. 

—  Ah  î  c^est  bien ,  dit  Annette  , 
nous  serons  toujours  ensemble ,  et 
je  pourrai  même  vous  entendre  chez 
vous  ! 

La  pauvre  innocente  n'y  voyoit 
pas  d'autre  raison  ,  pas  d'autre 
avantage!.. 

En  se  retrouvant  sur  le  portique 
de  l'escalier,  Argow  lui  montra  une 
galerie  décorée  comme  l'escalier, 
éclairée  de  même,  et  Annette  arriva 
aux  appartemens  de  réception  ; 
alors ,  dans  un  salon  immense  et 
magnifique,  elle  retrouva  M.  et  ma- 
dame Gérard  quivenoient  d'arriver 
par  l'autre  route.  11  étoit  très-tard  , 
et,   après  mille  questions,  madame 
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Gérard,  en  mère  discrète,  conduisit 
sa  fille  dans  la  chambre  qu'elle  ve- 
noit   déjà    de    nommer  la   chambre 

de  Paris Là  ,    madame    Gérard 

remplit  le  dernier  devoir  d'une  mère 
en  tâchant  de  dessiller  les  yeux  de 
sa  fille. 

Comme  les  oreilles  des  hommes 
n'ont  jamais  entendu  les  discours 
tenus  en  pareille  occurrence,  il  se- 
roit  de  la  plus  grande  inconve- 
nance de  tâcher  à  les  deviner ,  et 
nous  laisserons  chacun  se  figurer 
fétonnement  d'Annette  à  sa  guise. . 


Certes,  il  falloit  célébrer,  par  une 
fête  brillante  ,  cette  fête  charmante 
du  bel  âge  ,  cette  fête  qui  n'en  est 
une  que  lorsque  l'amour,  avec  son 
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ivresse,  sa  joie,  sa  plénitude,  assiste 
à  ce  don  précieux ,  à  ce  dernier  sa- 
crifice ,  qui  n  en  est  plus  un  lors- 
qu'on aime,  et  qui  devient  un  sup- 
plice pour  une  foule  d'êtres  par  la 
manière  dont  on  se  marie  en  Eu- 
rope. Argow  et  Annette  ,  privilégiés 
entre  mille  mortels,  goûtèrent,  dans 
l'empire  de  Thymen  ,  les  mêmes 
charmes  que  deux  amans.  La  chas- 
teté ne  cessa  pas  un  moment  d'ha- 
biter cette  chambre  céleste,  et  si  la 
pudeur  même  pleura,  ce  ne  fut  que 
de  plaisir. 

En  effet ,  il  y  avoit  déjà  plus  d'un 
mois  qu'ils  étoient  mariés  lors- 
qu'Annette,  vaincue  par  tant  d'a- 
mour ,  permît  que  cette  chambre 
virginale  quittât  son  nom  ;  et,  dès- 
lors,  on  jugea  à  propos  de  donner  à 
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Durantal  une  fête  pour  célébrer  ce 
mariage  qui  ,  depuis  Tarrivée  de 
M.  et  madame  de  Durantal ,  occu- 
poit  toute  la  ville  de  Valence. 

Ce  fut  M.  Gérard  qui ,  en  qualité 
de  bureaucrate  ,  rédigea  les  invita- 
tions ,  et  cette  petite  occupation  lui 
retraça  un  moment  son  cber  bu- 
reau, dont  l'absence  se  faisoit  sentir 
pour  lui  malgré  son  bonheur. 

Le  jour  fut  indiqué  ,  et  les  per- 
sonnes invitées  ;  cependant  made- 
moiselle Sophy  ,  le  maire  de  Du- 
rantal et  sa  femme ,  ne  furent  point 
priés  :  Charles  Servigné ,  madame 
Servigné  ,  M.  et  madame  Bouvier , 
le  furent  ainsi  que  le  préfet,  M, 
Badger,  les  principales  autorités  de 
Valence ,  et  la  haute  société.  Per- 
sonne  ne  refusa,  quoique   dans  le 


U7  ) 
pays  on  commençât  déjà  h  se  de- 
mander quel  étolt  le  propriétaire  de 
Durantal  ?  comment,  et  où  il  avoit 
amassé  une  si  grande  fortune?  quel 
rang  il  occupoit  ?  etc.  ;  mais  les 
bruits  que  Ton  semoit  sur  la  somp- 
tuosité du  château,  l'envie  de  voir 
une  jeune  personne  épousée  par 
amour,  Tincertitude  même  de  l'opi- 
nion publique  sur  le  maître  de 
cette  belle  propriété  ,  furent  cause 
de  l'empressement  de  chacun  à 
venir. 

Adélaïde,  sa  mère  et  Charles, 
furent  avertis,  particulièrement  par 
Annette  ,  que  leurs  appartemens 
étoient  préparés  au  château  ;  et , 
dans  sa  lettre  ,  madame  de  Duran- 
tal les  conjura  de  venir  aussi  sou- 
vent qu  ils  le  voudroient,  les  assu- 
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rant  qu'ils  seroient  toujours  les  bien- 
venus. 

Trois  jours  avant  la  fête ,  Adé- 
laïde et  son  mari ,  Charles  et  sa 
mère,  vinrent  en  effet  au  château  de 
Durantal  ;  mais  l'affectueuse  ten- 
dresse d'Annette  ,  et  ses  gracieuses 
attentions,  ne  firent  qu'augmenter  la 
haine  secrète  de  madame  Bouvier, 
qui  comparoit  toujours  sa  position 
avec  celle  d' Annette  ,  et  qui  ne  pou- 
voit  pas  penser  que  sa  cousine  ou- 
bliât la  manière  dont  elle  avoit  été 
reçue  à  son  premier  voyage.  Alors  , 
plus  Annette  témoignoit  d'amitié  à 
sa  cousine,  et  plus  celte  dernière 
l'accusoit  de  fausseté  en  croyant 
qu'elle  agissoit  à  contre-cœur.  Pour 
Charles,  en  voyant  celle  qu'il  de- 
voit  épouser,  celle  qu'il  aimoit  en- 
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core  ,  briller  ainsi  au  sein  de  Topu- 
lence  ,  et  s'y  trouver  comme  dans 
son  élément  naturel  ;  il  sentoit  re- 
doubler sa  rage  ,  et  souvent  cette 
pensée  se  trouvoit  dans  son  cœur  ; 
«  Oh  î  si  je  pouvois  détruire  leur 
bonheur  et  descendre  ici  avec  tout 
Tappareilde  la  justice,  comme  cela 
m'est  arrivé  déjà  à  tort! » 

Adélaïde  et  son  mari  furent  ce 
jour-là,  avec  leur  mère  ,  faire  une 
visite  à  mademoiselle  Sophy  ,  à 
laquelle  ils  dévoient  encore  des 
sommes  considérables  Là  ,  Adé- 
laïde parla  un  peu  à  cœur  ouvert 
sur  sa  cousine,  mais  en  y  mettant 
toutefois  des  ménagemens. 

—  Nous  vous  verrons  sans  doute 
au  bal?  dit -elle  à  mademoiselle 
Sophy. 
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—  Moi ,  pas  du  tout ,  répondit- 
elle,  je  ne  suis  pas  invitée  !.... 

—  Ni  moi ,  dit  aussi  madame  de 
Secq,  il  me  semble  cependant  que 
M.  et  madame  de  Durantal  auroient 
bien   pu    inviter    les    autorités    du 

pays Ce  n'est  pas  pour  la  fête! 

qu'est-ce  que  nous  fait  à  nous  de 
voir  leux  salons  ,  leux  meubles  , 
leux  domestiques  et  eux-mêmes  ? 
mais  c'est  humiliant,  et,  comme  di- 
soit  ce  pauvre  curé  :  «  Il  ne  faut  pas 
que  la  pelle  se  moque  du  fourgon. 

—  Satis  est,  reprit  M.  de  Secq , 
assez  ,  assez  ma  bonne  amie. 

—  Mais,  dit  M.  de  Rabon  à  ma- 
dame de  Servi^né,  connoi  sez-vous 
ce  M.  de  Durantal,  le  gendre  de 
votre  nièce?  qu  est-il  donc?....  Tout 
le  monde   à  Valence  se   demande 


(  5r  ) 
cela...  Il  nous  a  dit  ici,  l'autre  Jour, 
qu'il  nVtoit  pas  marquis  ;  le  préfet 
prétend  qu'il  est  américain  ;  il  y  a 
une  incertitude 

—  J'ignore  ,     dit   madame   Sor- 
vigné  qui,  heureuse  enfin,  se  voyoit 
interrogée  ,  et  prenoit  la  parole  ;  ce 
que    je   sais   c'est  qu'il   a   une  for- 
lune  colossalle  :il  nous  a  faitacheter 
beaucoup    détoffes    par   un    grand 
homme  sec,  qui  est  son  ami ,  et  il  a 
payé  comptant.  Cette  affaire  là  nous 
a  fait  un  bien  étonnant ,   car  elle 
nous  mettra  bientôt  à  méfne  ,    ma- 
demoiselle ,    de  vous  apporter  une 
bonne  somme;  mais  pour  vous  dire 
ce  qu'est  INI.  de  Durantal,  je  l'ignore 
complètement.  Il  est  ami  du  préfet  , 
car  lepréfet  vient 

—  Ah!  il  vient!.,  dit  M.  de  Secq; 
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mais  c'est  dommage  que  je  ne  m'y 
trouve   pas!   si   encore   M.   de   Du- 
rantal  venoit  à  Téglise,   on  pourroit 
encore  le  saluer, le  voir;  mais,  non, 
il  vit  renfermé,  se  promène  en  voi- 
lure ou   dans  son  parc  ;   il    a   fait 
restaurer  la  chapelle  du  château  et 
on  y  dit  la  messe  ,  ce  qui  n'arrange 
pas  notre  curé  :  s'il  fait  des  aumô- 
nes aux  pauvres,   c'est  son   grand 
sec  d'intendant  qui  les  remet,  et  il 
n'ôte  même  pas  sa  pipe  de  sa  bou- 
che pour  vous  parler  :  Qub  usque  tan- 
dem patlemmini  ,    resterons  -  nous 
sans  rien  savoir  bien  long-temps?.,. 

—  Ils  ne  sont  même  pas  venus 
me  revoir,  me  remercier...  dit  made- 
moiselle Sophy. 

—  Ohî  Annette  n'a  pas  de  tact! 
dit  Adélaïde. 
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—  Je  m'y  suis  présentée ,  reprit 
mademoiselle  Sophy,  et  elle  ne  m'a 
pas  reçue. 

—  Elle  ne  vous  a  pas  reçue  !.... 
répéta  Adélaïde  avec  un  profond 
étonnement ,  et  pourquoi  donc  , 
madame  ,  ne  vous  a-t-elle  pas  re- 
çue ? 

—  Madame  n'étoit  pas  visible 

répondit  avec  aigreur  mademoiselle 
Sophy. 

—  Voyez-vous  cela?...  Madame 
nVtoit  pas  visible  î  répéta  encore 
Adélaïde  avec  un  air  moqueur  ;  elle 
va  prendre  des  tons  de  ^ande 
dame  :  une  petite  ouvrière  en  den- 
telle !.... 

—  Ahî  elle  a  fait  de  la  dentelle  ?... 
s  écria  mademoiselle  Sophy;  il  ne 
manqueroit  plus  que  son  mari  ait 
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vendu  du  fil  !  Il  a  assez  X  air  d' un  g^ros 
néoociant  ,  et  il  aura  acheté  la  terre 
de  Durantal  comme  une  savonnette 
à  vilain.  Oh  !  si  nous  pouvions  sa- 
voir son  véritahle  nom  ! 

—  Dieu  sait  si  la  honne  volonté  me 
manque  î....  dit  madame  de  Secq  ; 
tu  sais,  mon  ami,  comme  je  dé- 
couvre les  secrets  :  Ce  que  femme 
veut ,  Dieu  le  veut  ,  disoit  le  pau- 
vre  

—  !Nous  le  saurons  quand  nous 
voudrons,  dit  M.  de  Secq,  en  inter- 
rompant Tinévitable  citation  de  sa 
femme;  car  je  puis  demain  le  lui 
aller  demander. 

—  Et  <iue  ne   le  faites-vous? 

s\'cri('rent  à  la  fois  mademoiselle 
Sophy,  M.  de  Rabon,  Marguerite 
et  Adélaïde. 
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—  Ah!  diable,  arnica  veritas  sed 
magis  aniicus  Plato  ,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  est  Tami  du  préfet,  et  que,  lors- 
qu'on aime  sa  commune,  on  se  garde 
de  heurter  les  notabilités  sociales  , 
c'est  ce  que  Cicéron  explique  dans 
le  chapitre  7  :  vous  le  connoissez  M. 
de  Rabon,  de  republlca y  du  budjet? 

—  Mais,  mon  ami,  reprit  Mar- 
guerite ,  quand  on  a  une  fortune 
indépendante,  on  n  *a  besoin  de  per- 
sonne, et  Ton  peut..., 

— L'on  peut,  ditTex-juge  de  paix, 
être  destitué 

L'on  voit,  d'après  cette  conver- 
sation, que  la  curiosité  du  cercle  de 
mademoiselle  Sophy  étoit  fortement 
excitée  ;  que  le  besoin  de  con- 
noître  M.  de  Durantal  formoit  un 
fond  d'entretien  qui  ne  devoit  ta- 
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rîr  que  lorsqu'on  auroit  découvert 
la  vérité  ;  que  mademoiselle  Sopliy 
ëtoit  piquée  au  dernier  point  de 
n  être  pas  invitée  au  bal  ;  et  que  cet 
amour  -  propre  ble'ssc  lui  donnoit 
l'envie  de  nuire  aux  propiiétaires 
du  château. 

De  Secq  éloit  partagé  entre  Ten- 
vie  de  se  glisser  au  château  et  son 
orgueil  offensé.  Quant  aux  autres 
membres  de  la  société  ,  ils  sui- 
voient  l'impulsion  donnée  par  ma- 
demoiselle Sophy,  et  le  curé  lui- 
même  n'étoit  pas  content  de  ce 
qu'un  autre  ecclésiastique  que  lui 
eut  été  choisi  pour  cire  T aumônier 
du  château. 

Qu'on  pense  à  tout  ce  qu'ils  sup- 
posoient  d'un  seigneur  que  Ton  ne 
pouvoit  pas  voir  ! 
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Ce  bal,  dont  11  étoit  tant  question 
dans  la  contrée ,  se  donna  ,  et  rélite 
de  toute  la  société  de  Valence  s^y 
trouva.  Le  préfet,  reconnoissant  en- 
vers Argow  ,  malgré  le  haut  rang 
qu'il  occupoit,  lui  prodigua  ces  mar- 
ques d'affection  qui  prouvent  une 
grande  intimité  entre  deux  hommes, 
et  il  fêta  la  jeune  mariée  comme  si 
Annetle  eût  été  sa  fille.  Alors ,  les 
autres  personnages  ,  suivant  l'im- 
pulsion que  leur  donnoit  la  conduite 
du  premier  magistrat  du  départe- 
ment ,  s'empressèrent  autour  de 
celte  famille  ,  et  ne  négligèrent  rien 
pour  se  montrer  des  amis  réels.  On 
parcourut  Durarital  avec  d'autant 
plus  d'admiration  qu'elle  étoit  vé- 
ritable ,  et  tous  les  invités  restèrent 
une  journée  entière.  Vernyct  avoit 
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pourvu  h  tout ,  et  cet  ami  sincère  , 
mal^rré  la  rudesse  de  ses  manières  , 
fut  l'âme  de  cette  fête  :  Argow  et 
Annette  n'eurent  qu'à  en  faire  les 
honneurs.  Madame  de  Durantal 
sembloit  être  prédestinée  à  jouer  un 
tel  rôle,  et  elle  s'attira  rélof^evrai  de 
tous  ceiix  qui  la  virent  :  affable  avec 
tout  le  monde  ,  prévenante  ,  gra- 
cieuse-, sans  prétention  auprès  des 
femmes,  leur  donnant  des  louantes 
délicates  et  paroissant  s'oublier  au- 
près d'elles,  spirituelle  de  cet  esprit 
de  bonne  compagnie  auprès  des 
honimes  ,  elle  imprima  à  cette  jour- 
née et  à  la  fête  un  cachet  de  gran- 
deur, de  bon  ton  et  d'amabilité  sans 
gêne,  qui  fit  regarder  cette  jeune 
femme  comme  une  des  plus  pré- 
cieuses conquêtes  que  put  faire  la 
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ville  de  Valence.  Chacun  s^en  fil 
l'un  à  l'autre  l'aveu  ,  et  tous  désirè- 
rent de  lui  plaire.  Elle  eut  même  le 
soin  de  se  faire  pardonner  l'extrcmc 
magnificence  de  son  château  au- 
près des  personnes  chez  lesquelles 
ce  spectacle  magique  pouvoit  exci- 
ter Tenvie  ou  la  jalousie  ,  et  lorsque 
Ton  parla  de  celte  noce  ,  dans  Va- 
lence ,  ce  ne  fut ,  de  tous  côtés  ,  que 
discours  ilatteurs  pour  Annette  et 
son  mari. 

A  cette  fête  ,  se  trouva  le  prési- 
dent du  tribunal  de  Valence  ,  qui, 
le  matin  ,  avoit  vu  mademoiselle 
Sophy  :  comme  elle  ,  il  fut  frappé  de 
sa  ressemblance  avec  Argow. 

Charles  et  Adélaïde  se  U'ouvèrent 
alors  les  seuls  dont  les  cœurs  ne 
fussent    pas  à    l'unisson.    Charles 
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cependant,  eut  tons  les  dehors  de 
l'amitié  la  plus  vive  ;  mais  ce  luxe 
Técrasoit ,  il  ne  respiroit  pas  à  Y  aise 
dans  ces  appartemens  somptueux  ; 
et,  lorsqu'il  vit  paroître  Annette  dé- 
corée de  toute  l'élégance  d'une  toi- 
lette fraîche  et  simple  qui  la  rendoit 
mille  fois  plus  belle  ,  il  sentit  dans 
son  âme  l'amour  se  réveiller  dans 
toute  sa  violence ,  et  en  apercevant 
dans  les  traits  d'Annelte  ce  conten- 
tement radieux  que  produit  le  bon- 
heur ,  il  tressaillit  ,  et  sentit  une 
haine  horrible  s'élever  dans  son 
cœur  pour  Tètre  qui  lui  a  voit  arra- 
ché l'amour  d'une  créature  dont  il 
savoit  apprécier  le  prix.  11  s'en  alla 
de  Durantal  en  emportant  une  aver- 
sion plus  forte  pour  son  cousin  ,  et 
il  la  déguisa  assez  à  M.  et  madame 
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Gérard  ,  pour  que  ces  deux  êtres  de 
bonté  le  crussent  l'ami  de  leur  fa- 
mille. 

Bientôt  Durantal  devint  solitaire, 
car  M.  et  madame  Gérard  retour- 
nèrent à  Paris  pour  mettre  ordre  à 
leurs  affaires  ,  afin  de  pouvoir  reve- 
nir promptement ,  et  rester  désor- 
mais avec  leur  fille  ;  car  M.  Gérard 
alloit  donner  sa  démission  de  cais- 
sier,  et  réaliser  sa  petite  fortune  ,  de 
manière  à  pouvoir  vivre  avec  son 
gendre.  Le  bonhomme  avoit  trouvé 
le  moyen  d'établir  une  administra- 
tion entière  dont  il  s'étoit  créé  le 
chef:  celte  administration  étoit  celle 
de  la  fortune  de  son  gendre  ,  et 
il  s'étoit  même  fait  arranger  un 
bureau  à  Durantal. 

Il   ne    resta   donc  plus  au  châ- 
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teau  que  les  deux  mariés  et  Ver- 
nyct. 

Aussitôt  qu  Annette  se  fut  habi- 
tuée au  changement  que  son  nouvel 
état  et  rhabitation  de  Durantal  ap- 
portèrent dans  sa  manière  de  \ivre, 
elle  se  fit  un  autre  thème  sur  cette 
nouvelle    position  sociaie  ,    et    son 
mari  reconnuten  elle  un  de  cesêtres 
supérieurs   que  le    ciel   envoie  trop 
rarement  sur  la  terre.  En  effet,  elle 
commença  une  vie  de  bienfaisance 
et  de  bonté  expansive  qui  fît  goûter 
à  Argow  des  plaisirs  dont  le  mal- 
heureux ne  s'étoit  pas  encore  dou- 
té.  Enfin  ,    Vernyct   lui-même  ,   fut 
attaché  au  char  de  la  bienfaisante 
Annette  ,   et    il    la    suivit    en   gron- 
dant etfumant  toujours  sa  pipe,  car 
Annette  ne  put  jamais  gagner  celte 
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réforme  sur  l'esprit   de  Tindomplé 
lieutenant. 

Ces  trois  êtres  parcoururent  les 
environs  et  soulagèrent  toutes  les 
infortunes.  Annette  tenoit  un  regis- 
tre exact  des  familles  malheureuses, 
et  obvioit  à  tous  leurs  maux.  Elle 
avoit  le  soin  de  tout  faire  faire  à  son 
mari ,  comme  pour  grossir  son  tré- 
sor de  bonnes  œuvres  dans  le  ciel , 
et  racheter  ses  crimes  par  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Si  l'on  veut  connoître  comment 
se  passoit  leur  temps  ,  il  ne  faut  que 
montrer  l'intérieur  de  la  chambre 
d'Annette.  La  voyez-vous  assise 
dans  Tembrasure  d'une  croisée  ? 
elle  travaille  avec  ardeur  à  des  che- 
mises de  la  toile  la  plus  grossière  ,  et 
elle  ne  lève  les  yeux  que  pour  les 
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reporter  sur  Argow.  Ce  dernier  est 
entouré  de  plans  et  de  cartes  ;  il 
s'occupe,  avec  Vernyct,  de  la  cons- 
Iruction  d'un  hôpital  champêtre. 
\ernyct  est  là,  les  bras  croisés,  il 
se  promène  de  long  en  large  ,  il 
regarde  ce  tableau  céleste,  et  il  jure 
en  lui-même  ;  car  il  n'ose  plus  jurer 
tout  haut:  il  n'a  juré  quunc  fois, 
et,  pour  tout  Tor  de  TAmérique,  il 
ne  voudroit  pas  revoir  l'expression 
des  regards  qu'Annette  lui  lança 
douloureusement. 

—  Dire  qu'une  petite  femme,  pas 
plus  haute  que  lien  ,  s'écria-t-il  ,  a 
réussi  à  me  faire  tenir  deux  heures 
tous  les  dimanches  dans  une  cha- 
pelle contre  toute  ma  volonté  !.  .. 

Annette  se  mit  à  sourire  en  re- 
gardant son  mari. 
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—  Continue,  dit  M.  de  Duran- 
tal ,  tu  parles  d'or 

—  Oui ,  mais  je  jure  bien  ,  par  la 
quille  de  la  Daphnis  ^  qu'elle  ne  me 
fera  rien  faire  de  plus....  et  c'est  moi 
qui  ai  fait  restaurer  celte  chapelle 
où  je  vais  1....  je  n'y  comptois  guère: 
et  c'est  encore  moi  qui  ai  fait  clouer 
tous  ces  tapis  sur  lesquels  on  ne 
peut  plus  cracher  ni  fumer!....  voilà 
de  beaux  chefs-d'œuvre...  Et  le  pis, 
c'est  de  voir  mon  ancien  s'amuser  à 
tracer  des  hôpitaux  î....  des  greniers 
à  malades!....  courir  à  la  chasse 
des  pauvres  comme  si  c'ëtoient  des 
ortolans!....  ne  plus  fumer  !....  Je 
Tavois  bien  dit  que  tout  tourneroit 

comme  cela Si  je  ne  me  tiens  pas 

bien    boutonné    ils    fmiroient    par 
m  encapuchonner  !   ils   me  marie- 
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roient ,   et  je  n'aurois  plus    l'envie 
de  vivre  en  brave  et  honnête.... 

—  Brigand,....  n'est-ce  pas?  dit 
Argow  en  Tinterrompant ,    donner 

des   horions    et    en    recevoir  ; 

perdre  ton  âme  ? 

—  Oh!  oui ,  reprit  le  lieutenant , 
je  finirai  par  vous  quitter  ,  et  j'irai 
m' engager  dans  quelque  régiment 
de  pousse-cailloux  pour  me  faire 
brûler  la  cervelle  avec  quelques 
vieilles  moustaches!....  J'aime  la 
fumëe  du  canon!.... 

—  Oh!  nous  quitter  !....  s'écria 
Annette  en  sautant  et  jetant  ses 
toiles ,  quitter  vos  amis  î  votre  petite 
prêcheuse  qui  veut  votre  salut,  quit- 
ter Durantal  î....  ne  plus  sentir  ces 
douces  larmes  couler  quand  je  vous 
mène  chez  un  malheureux?....  Oh! 
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VOUS  ne  ferez  pas  une  chose  si 
cruelle....  Eh  bien  !  je  ne  vous  tour- 
menterai phis  pour  vous  faire  age- 
nouiller au  îe^er  -  Dieu  ,  vous  fu- 
merez dans  les  appartemens. 

—  Même  dans  le  votre?....  dit-il 
en  la  regardant  avec  curiosité. 

Ici,  elle  jeta  un  regard  plai- 
samment douloureux  surcette  cham- 
bre étincelante  de  blancheur,  elle 
prîtVernyct  parle  bras,  et,  le  con- 
duisant à  un  rideau  de  mousseline 
des  Indes,  elle  lui  dit  :  «  Est-ce  que 
vous  auriez  le  courage  d'enfumer 
cela?....   « 

—  Oui,  rëpliqua-t-il. 

—  Eh  bien  !  vous  l'enfumerez  s'il 
n'y  a  que  cela  qui  puisse  vous  faire 
rester  avec  vos  amis!.... 

—  Ah  î    s  écria  le  lieutenant  les 
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larmes  aux  yeux,  y  a-t-il  deux 
femmes  comme  vous  dans  le  mon- 
de!*.... Que  le  diable  remporte  les 
fusils,  les  canons,  les  haches,  les 
sabres  ,  les  vaisseaux  ,  même  les 
fins  sloops  !  vivent  les  anges  comme 
vous  !.... 

—  Eh  bien,  dit  Annette  en  lui 
souriant ,  aimez-vous  un  peu  la  re- 
ligion ?  hem  !  convertissez-vous?... 
soyez  chrétien  ?.... 

—  Oui,  sois  chrétien?  ajouta Ar- 
gow  de  sa  voix  forte. 

—  Oh!  pour  cela  ne  m'en  parle 
jamais....  Si  vous  voulez  que  je  sois 
tranquille  ici-bas  ,  laissez-moi  au 
moins  la  vie  future  ,  puisque  vous 
dites  qu'il  y  en  a  une  !  pour  me  battre 
et  enrégimenter  l'enfer.. ...Tudieu! 
voyez-vous  les  démons  aller  au  pas 
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de  charge,  virer  à  droite,  et,  s'il  y 
a  des  chevaux  damnés ,  nous  au- 
rons de  la  cavalerie  î... 

— Oh!  taisez-vous,  taisez-vous, dit 
Annette,  vous  me  faites  de  la  peine. 

—  Yeux-tu  te  taire!....  s'écria 
Argow  d'un  air  impérieux  ;  mais  , 
radoucissant  sur-le-champ  sa  voix, 
il  fut  à  son  ami ,  lui  prit  la  main ,  et 
lui  dit  avec  l'accent  de  l'amitié  : 
«  Tais- toi  !....   » 

—  J'ai  tort adieu,  je  m'exile 

pour  trois  jours  !.... 

Il  sortit. 

C  etoit  ainsi  que  leurs  jours  se 
passoient  au  sein  de  l'amitié  ,  de  la 
bienfaisance  et  de  l'amour  :  Annette 
prodiguoit  tous  les  trésors  de  sa  belle 
âme  pour  charmer  la  vie  d'Argow. 
Toute  la  matinée  étoit  donnée  aux 
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doux  plaisirs  de  rinlimité  ;  ensuite 
on  couroit  chez  les  malheureux  les 
aider  de  conseils  autant  que  d'ar- 
gent ;  l'on  travailloit  avec  cou- 
rage aux  layettes  des  accouchées  , 
aux  chemises  des  pauvres  vignerons 
ruine's  ;  l'on  entremèloit  ces  travaux 
de  chants  ,  de  prières  et  de  mu- 
sique ;  et  chaque  journée  étoit  trou- 
vée trop  courte  ;  mais  jamais  ils  ne 
purent  dire,  comme  Titus,  qu'il  yen 
eût  de  perdue  ni  pour  F  amour,  ni 
pour  la  bienfaisance  ,  ni  pour  le 
ciel  :  aussi  leur  vie  devint-elle  pure 
comme  l'azur  du  ciel! 


(  71  ) 


>.VV\\-VV\'VV\WWVWVVV\\\WV\WVVVV\>I\,V\\WVVW\W\V\VVWWWVA>« 


CHAPITRE  XVIII, 


Au  milieu  de  la  route  de  Valence 

à  F c'est-à-dire 

à  dix  lieues  de  Durantal ,  il  y  avoit 
nne  petite  maison  qui  étoit  depuis 
long-temps  abandonnée  à  cause  du 
péril  qu'il  y  avoit  à  l'habiter;  mais 
depuis  un  mois  les  voyageurs  la  re- 
voyoient  peinte  à  neuf,  bien  ré- 
parée ,  et  une  enseigne  qui  portoit: 
««  A  la  jolie  Hôtesse ,  "  in vi toit  à 
s'arrêter.  Les  contre-vents  étoient 
verts,  les  fenêtres  du  bas  bien  grillées 
par  de  bons  barreaux  de  fer  ;  enfin, 
tout  indiquolt  l'aisance  ,  et  comme 
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cette    maison   étoit  située  à  moitié 

chemin  de  Valence  à  F , 

la  nouvelle  hôtesse  devoit  faire  une 
fortune  tout  aussi  brillante  que  ses 
prédécesseurs  ;  car  tous  les  voya- 
geurs s'y  arretoient.  Mais  ,  il  faut 
dire  aussi  que  tous  les  aubergistes 
y  avoient  été  successivement  assas- 
sinés ,  et  que  les  voleurs  leur  pre- 
noient  leur  fortune  aussitôt  qu'elle 
valoit  la  peine  d'être  prise. 

Il  falloit  donc  que  celle-là  eût  fait 
un  accord  avec  les  malfaiteurs,  et 
leur  payât  une  rente  î  C'est  ce  que 
vous  verrez  !.... 

En  ce  moment,  une  jeune  fille 
d'environ  dix-huit  ans,  mise  avec 
toute  la  recherche  que  comporte  le 
joli  costume  de  ce  charmant  pays, 
attendoit  sur  la  porte  de  l'auberge  , 
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et  regardoît  sur  la  route  avec  une 
curiosité  plus  forte  (]u'à  Tordinaiie  : 
car  elle  étoit  curieuse  de  son  na- 
turel ,  défaut  qu'annoncoient  un 
charmant  nez  retroussé  ,  des  yeux 
qui  voyoient  en  côté ,  de  petites 
oreilles,  jolies  comme  les  amours  , 
et  qui  dévoient  entendre  à  travers 
une  porte  de  quinze  lignes  d'épais- 
seur. Hélas  1  il  n'y  a  que  les  cu- 
rieuses qui  se  perdent  ! 

—  11  ne  viendra  pas  !  dit-elle  ;  et , 
abandonnant  son  poste  avec  un 
peu  d'humeur  ,  elle  vint  se  rasseoir 
dans  un  joli  comptoir  en  regardant 
d'un  air  indifférent  les  gens  qui 
dînoîent. 

—  Mademoiselle,  dit  l'un  d'eux  , 
vous  ne  craignez  donc  rien  dans 
cette  maison  si  voisine  de  la  forêt, 
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et  dans  laquelle  il   est  arrivé    tant 
de   malheurs  ? 

—  Oh!  dit-elle,  j'ai  des  protec- 
teurs :  il  y  a  ici ,  tout  auprès ,  un 
garde-forestier  qui,  au  premier  coup 
de  cloche  ,  arriveroit  !....  et  puis  ,  je 
n'ai  jamais  d'argent  ici  ; d'ail- 
leurs on  m'a  dit  que  je  n'avois  rien 
à  craindre  I....  ensuite  nous  sommes 
du  monde  ici  ;  j'ai  une  servante  et 
un  garçon.... 

Comme  elle  achevoit  ces  mots, 
elle  entendit  au  loin  le  bruit  du 
galop  d'un  cheval  :  «  C'est  lui!..,, 
c'est  lui!,.,,  »  s'écria  t-elle  ,  et  elle 
s'échappa  en  courant  de  toutes  ses 
forces,  sans  s'inquiéter  des  voya- 
geurs qui  s'en  allèrent  sans  payer.... 
Elle  auroit,  en  ce  moment,  laisse 
prendre  toute  sa  fortune 
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Elle  accourut  sur  la  grande  route 
au  devant  du  cavalier  :  —  «  Ah! 
te  voilà  donc  enfin!  je  t'ai  attendu 
un  jour,  deux  jours,  des  siècles  !..,.  >? 

Le  cheval  s'arrêta,  elle  le  flatta 
de  la  main  ,  le  caressa,  fembrassa  , 
et  lui  dit  :  «  Toi,  ton  orge  est  pré- 
parée, elle  est  vannée,  criblée,  et 
Tavoine  aussi....  —  Bonjour  toi!....  >^ 
et  elle  embrassa  avec  toute  la  fer- 
veur de  r amour  le  cavalier  qui  étoit 
descendu.  Il  y  avoit  dans  ses  mou- 
vemens,  dans  son  parler,  dans  toute 
sa  personne,  une  vivacité,  un  char- 
me que  rien  ne  peut  rendre. 

Vernyct ,  (  car  c'étoit  lui  )  ,  passa 

la  bride  de  son  cheval  autour  de  son 

bras,  et,  soulevant  doucement  Jean" 

neton  ,    la  jolie  botesse  ,   il  la  serra 

contre    son   cœur  ,    et   lui   baisa  le 
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front  :  <f  Bonjour  petite  ;  »  et  il  sou- 
rit en  la  caressant  de  la  main. 

—  Viens  donc  vîte  ,  dit-elle  ,  en 
le  tirant  [)ar  Thabit?  viens?...  je  t'ai 
préparé  un  joli  dinc^r  dans  la  cham- 
bre en  haut. 

—  Quel  cœur!....  s'écria  Vernyct, 
en  entrant  dans  cette  modeste  au- 

Cette  maison  n'avoit  en  bas  qu'une 
vaste  salle  et  une  cuisine  ,  au  bout 
de  laquelle  étoit  une  chambre  à  cou- 
cher. Dans  la  grande  salle  il  y  avoit 
au  plancher  d'en  haut  une  vaste 
trappe  :  elle  servoit  a  monter  dans 
le  grenier  ([ui  se  trouvoit  au-dessus, 
et  ce  ,  par  le  moyen  de  l'escalier  le 
plus  simple  (pie  les  ingénieurs  aient 
jamais  inventé  :  une  échelle.  Mais 
au-dessus   de    la    «uisiue    et    de   la 
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chambre  à  coucher  de  la  cuisi- 
nière ,  éloit  un  autre  grenier  que 
Vernyct  avoit  fait  lambrisser  et  ar- 
ranger de  la  manière  la  plus  fraîche 
et  la  plus  gentille.  On  y  montoit  par 
un  petit  escalier  qui  donnoit  dans 
la  cuisine.  C'ëtoit  là  la  chambre  où 
Jeanneton  avoit  préparé  le  repas  et 
tout  le  reste. 

Lorsque  Vernyct  y  fut ,  elle  le 
plaça  dans  un  fauteuil  antique  ,  et 
s'assit  sur  ses  genoux:  elle  Tem- 
brassa,  le  regarda,  mais  tout-à-coup 
se  leva  et  redescendit.  Elle  fût  con- 
duire elle-même  le  beau  cheval  dans 
Técurie,  et  Tarrangea  de  manière  à 
ce  que  rien  ne  lui  manquât  :  <<  Il 
auroit  été  joli  que  ce  lut  Marie  qui 
fit  cela!....  dit-elle  en  sortant  de 
Técurie.    «    Elle   remonta    avec   la 
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promptitude  de  Tëcureuil,  et  revînt 
s'asseoir  sur  les    genoux   de   Ver- 
nyct, 

—  Sais-tu  une  chose,  dit-elle, 
mon  pauvre  bijou  est  mort,  ce  pau- 
vre animal  !  cVst  à  lui  que  je  dois 
ton  amour!  il  a  bien  souffert!  Y 
avoit-il  chevreau  an  monde  plus  joli 
que  lui!  Je  n'aime  pas  qu'il  soit 
mort,  cela  ne  me  dit  rien  de  bon  !.... 
Comme  tu  me  regardes  !... 

—  Es-tu  folle'....  dit-il,  tu  l'as 
enterré,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dans  la  cave,  sous  la 
salle  ,....  je  n'aime  pas  cet  endroit- 


—  Jy   niourrni  peut-être! dit 

Vcrnyct   en   riant ,    et  toi  aussi.    O 


—  Parlons  d'autre  chose  ,  reprit- 
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elle,  je  n*aime  pas  ton  rîre...  Voyons, 
mais  dis-moi,  comment  le  trouves- 
tu  dans  cette  chambre  si  simple,  en 
quittant  les  beaux  appartemens  de 
Durantal  ? 

—  Très-bien  ,  ma  pauvre  petite, 

—  Comment,  pauvre?  je  suis  la 
plus  riche  de  toute  la  terre  !  j'ai  ton 
cœur  ,,,,.  n'est-ce  pas  que  je  l'ai  ?.... 
qu'il  est  à  moi. 

—  Oui,  petite,  fais  en  tout  ce  que 
tu  voudras  ;  car  tu  as  tout  ce  que  le 
hasard  a  mis  d'amour  chez  lui. 
Je  ne  peux  rien  donner  au-delà.  Je 
suis  brusque,  bourru,  aimant  le  ta- 
page et  la  mort  ;  mais  à  tes  côtés  je 
n'aime  que  la  paix  et  la  tranquillité, 
la  joie  et  les  douceurs.  » 

—  Quand  les  impératrices  auroient 
trente  mille  lieues  de  terre  à  gouvcr- 
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ner,  s'ëcria  Jeanneton  ,  elles  n'au- 
roient  pas  encore  la  dixième  partie 
de  mon  bonheur!...  Mais  embrasse- 
moi  donc  ,  mon  cher  protecteur,  et 
alors  je  serai  dans  les  cieux  !.... 

—  Je  ne  sais  comment  j'ai  fait 
pourt'aimer,  ditVernyct,  j'ai  tou- 
jour  porté  malheur  à  toutes  celles 
que  j'ai  aimées  :  en  Amérique,  on  a 
tué  Jenny ;  à  Saint-Domingue,  on 
a  brûlé  Maya;...,  que  t'arrivera-t-il 
à  toi  ? 

—  Du  bonheur. 

—  Tu  ne  sais  pas,  ditVernyct, 
que  nous  courons  des  dangers,  tout 
riche  que  nous  sommes. 

—  Et  lesquels? 

—  Mais  rien  que  d'élre  envoyés 
dans  l'autre  monde..., 

—  Sainte  vierge  !  que  me  dis-tu 
làî 
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—  C'est  la  vérité  ! 

—  Oh!  tu  ris  ,  ce  n'est  rien. 

—  Mais  si  cela  étolt!.... 

—  Si  cela  étolt  je  mourrois  avec 
toi!....  Allons,  viens  te  mettre  à 
table,  mangeons  commeTautre  jour 
avec  la  même  assiette ,  la  même  four- 
chette et  buvons  au  même  vcrro  l 

Elle  l'entraîna,  et  lui  prodigua 
mille  caresses  pendant  le  repas  : 
puis,  folle  comme  on  a  du  le  voir  , 
elle  prenoit  une  cuiller ,  et  lui  bar- 
bouilloitle  visage  avec  de  la  crême, 
lui  tiroit  les  cheveux ,  jouoit  avec  les 
pistolets  qu  il  portoit  toujours  sur 
lui,  Tembrassoit  sur  les  yeux  ,  et  tà- 
choit  de  tellement  le  presser  sur  son 
cœur,  qu'il  y  restât  comme  empreint 
véritablement. 

On  pouvoit  déployer  un  amour 
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plus  mystique  et  plus  religieux  , 
mais  rien  n'étoit  si  ardent  et  si 
tendre  que  le  cœur  de  cette  jeune 
fille.  Elle  aimoit  sans  seulement  s'in- 
quiéter des  hommes,  de  leurs  lois, 
et  du  ciel  ;  à  peine  savoit-elle  le  nom 
de  letre  qu'elle  aimoit  :  elle  ne 
voyoit  que  lui  ;  les  biens,  les  hon- 
neurs ,  les  richesses ,  rien  ,  rien  ici- 
bas  ne  lui  paroissoit  valoir  une  ca- 
resse ,  un  regard  ,  un  sourire ,  une 
parole. 

On  voit  qu'il  en  étoit  dans  celte 
obscure  auberge  comme  dans  le 
magnifique  château  de  Durantal ,  et 
que  Ton  y  rendoit  au  lieutenant  le 
même  culte  quAnnette  au  capitaine. 

Pendant  que  ces  deux  êtres  étoient 
ainsi  aimes  par  deux  femmes  qui 
les  combloient  de  plaisirs,  et,  ado  - 
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rës  par  tons  les  malheureux  de  tout 
un  pays  ,  (si  bien  qu'aussitôt  qu'ils 
sortoient,  ils  étoient  suivis  des  béné- 
dictions de  chaque  pauvre  paysan  ) 
il  y  avoit  à  Durantai  un  cercle  de 
gens  qui  s'occupoient ,  avec  toute 
l'activité  d'un  comité-directeur,  de 
savoir  l'histoire  de  leur  fortune  ,  de 
leur  amitié  ,  et  qui  brûloit  de  con- 
noître  ce  qu'ils  avoient  si  grand  soin 
de  cacher.  Ainsi  Argow  étoit  placé 
dans  son  château  comme  sur  un 
baril  de  poudre,  et  une  étincelle  pou- 
voit  tout  faire  sauter:  Aussi  avoit-il 
soin  de  vivre  dans  une  retraite  abso- 
lue! Déjà  M.  de  Secq  s'étoit  pré- 
senté une  fois  en  s' annonçant 
comme  le  maire  de  Durantai  ,  et 
n'avoit  pas  été  reçu;  cette  circons- 
tance avoit  piqué  la  curiosité  et 
aiguisé  les  langues. 
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—  Comment!  disoit  mademoi- 
selle Sophy ,  il  a  positivement  re- 
fusé de  vous  rerevoir! 

—  Oh!  mon  Dieu  oui!.... 

—  Mais,  c'est  un  parti  pris!  il 
faut  qu'il  y  ait  des  raisons....  C'est 
comme   toutes  ces  aumônes  et  ces 

bienfaits Croyez-vous   que  l'on 

dépense  cent  mille  francs  à  bâtir, 
et  cent  mille  écus  à  fonder  un  hô- 
pital pour  tout  un  canton  ,  sans  des 
raisons?....  ou  c'est  pour  leur  plai- 
sir, ou  c'est  par  conscience. 

—  Le  fait  est,  reprit  Marguerite, 
que  tout  a  une  cause;  et,  lorsque 
les  gens  sont  tristes,  c'est  qu'il  y  a 
quelqu  anguille  sous  roche  :  lors- 
que les  gens  se  renterment,  c'est 
qu'ils  courent  des  dangers  à  être 
vus et  ,    de   tout   cela  ,    il   ré- 
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suite  que   leur   conduite   n'est   pas 
claire. 

—  Une  singulière  chose»  dit  M. 
de  Rabon  ,  c'est  que  lorsque  M.  le 
percepteur  a  voulu  inscrire  sur  son 
rôle  le  nom  du  propriétaire  ,  le 
grand  sec  ,  qui  cache  aussi  son 
nom  ,  lui  a  dit  d'inscrire  le  nom 
de  M.  deDurantal,  sans  nom  de 
baptême. 

—  C'est  vrai  !  dit  le  percep- 
teur. 

—  Or,  à  Valence,  continua  M.  de 
ï\abon  ,  il  a  refusé  de  fournir  ses 
pièces  pour  être  porté  sur  la  liste 
des  électeurs,  et  le  conservateur  des 
hypothèques,  qui  est  mon  parent, 
m'a  dit  que  le  contrai  de  vente  de 
Durantal  portoit  un  autre  nom  que 
celui  de  Durantal.  Il  m'a  promis  de 
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rechercher   ce   nom    qui    est  très- 
bizarre. 

—  Ohî  vous  ne  nous  aviez  pas  en- 
core dit  cela!....  lui  répliqua  made- 
moiselle Sophy. 

—  Je  le  crois,  j'arrive  de  Va- 
lence  

—  Et  il  n'y  a  pas  de  nom  de 
baptême!..  ..  demanda-t-elle. 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  l  répliqua 
M.  de  Rabon. 

—  Des  gens  qui  vont  à  sa  cha- 
pelle ,  dit  le  receveur  des  contribu- 
tions ,  prétendent  qu'il  est  excessi- 
vement dévot,  qu'il  pleure  quelque- 
fois à  la  messe....  et  jamais  on  ne 
lui  a  vu  la  figure  tranquille....  Oh! 
il  est  facile,  ajoula-t-il,  de  s'aperce- 
voir qu'il  y  a  quel(jue  chose  d'ex- 
traordinaire dans  cette  figure-là  ! 
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—  Mais  vous  souvenez-vous  ,  dit 
mademoiselle  Sophy,  que  dans  le 
temps  il  a  donné  au  préfet  tous  les 
signalemens  des  brigands  de  Saint- 
Vallier,  et  que  néanmoins  Ton  n'en 
a  pas  trouvé  un  seul. 

En  ce  moment  le  curé  entra,  et 
l'on  aperçut  sur-le-champ  les  mar- 
ques d'une  vive  agitation  sur  sa 
figure.  Il  salua,  s'assit,  et  dit  :  «  Il 
arrive  quelque  chose  de  bien  sin- 
gulier à  Durantal  !....  » 

—  Et  qu'est-ce?....  demanda  t-on 
de  toutes  parts. 

—  Voici ,  répondit  le  curé  :  ce 
matin,  Marinet,  le  vieux  jardinier 
de  Durantal,  est  venu  me  tiouver  : 
cet  homme  a  toujours  été  mon  pro- 
tégé ,  et ,  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa   vie  ,   il  m'a  toujours 
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consulté.  II  élolt  ce.  malin  plein 
(reffroi.  Hier  au  soir  il  ordonnoit 
aux  ouvriers  fie  creuser,  dans  une 
grotte  ,  les  fondations  d'«in  petit 
mur  que  madame  de  Dnrantal  a 
demandé  que  Ton  fît  à  Tinsçu  de 
son  mari ,  parce  quV'lle  veut  ,  m'a- 
t-il  dit,  placer  à  Tentrée  de  la  grotte 
souterraine,  un  sopha,  une  table, 
et,  pour  les  préserver  de  riiumidité, 
elle  adosse  ces  meubles  à  ce  mur 
qu'elle  veut  décorer  aussi.  Marinet 
rcgardoit  faire  les  ouvriers  ,  lors- 
qu'en  donnant  un  coup  de  pioche, 
Tun  d'eux  a  enlevé  ,  sans  le  savoir  , 
des  cheveux  !  ... 

—  Des  cheveux!....  s'écria-t-on. 

—  Oui ,  et  noiis  comme  du  jais  !.. 
Alors  Marinet  ,  reprit  le  curé  ,  en 
voyant  cette  touffe   au  bout  de  la 
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pioche,  a  dit  aux  ouvriers  qu'il  étoit 
trop  tard  pour  continuer ,  il  leur 
a  fait  laisser  leurs  outils,  et  les  a  ren- 
voyés. Quand  il  les  eut  reconduits  , 
il  revint  à  la  grotte  de  rocaille  ,  et 
il  s'assura  que  ce  quil  avoit  vu 
étoient  des  cheveux  d'homme  !„. 

—  Oh!  quelle  horreur  1  s'écria- 
t-on. 

—  Gardez  le  plus  profond  si- 
lence là-dessus!  dit  le  curé  ;  or,  en 
examinant  le  terrain ,  continua-t-il , 
il  sentit  une  odeur  très-méphitique 
s'exhaler  du  trou  que  l'on  avoit  com- 
mencé de  faire.  Il  prit  une  autre 
pioche  ,  et,  pour  vérifier  des  soup- 
çons auxquels  il  n'osoit  pas  croire , 
il  continua  de  fouiller  ,  et ,  après 
avoir  écarté  la  terre  ,  il  découvrit  le 
squelette  d'un  homme!.... 

a 
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A  ces  paroles  ,  une  profonde 
horreur  se  peignit  sur  tous  les  vi- 
sages. 

—  J'en  suis  encore  tout  trem- 
blant ,  dit  le  curé.  J'ai  conseillé 
d'abord  à  Marinel  de  remettre  le 
terrain  comme  l'avoient  laissé  les 
ouvriers,  et  ensuite  de  se  taire  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  réfléchi  à  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  ;  et,  en  effet, 
il  y  a  de  grandes  réflexions  à  faire  : 
car  personne  n'a  disparu  du  pays 
depuis  que  M,  de  Durantal  y  est, 
le  corps  peut  être  très-ancienne- 
ment dans  cet  endroit ,  et  les  pro- 
priétaires actuels  n'en  rien  savoir. 

Enfin,  s'il  y  a  eu  un  crime  de 
commis  ,  ce  peut  n'être  pas  lui  :  cet 
homme  enterré  là  ne  peut-il  pas 
être  un  des  maçons  qui  construisi- 
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rent  la  grotte  et  qui  auroit  pu  être 


écrase  ?. 


—  Oui  ,  mais  on  sauroit  qu  il  a 
disparu,  s'écria  de  Secq.  Enfin, 
s'il  est  vrai  qu'il  existe  un  corps, 
il  y  a  ,  de  telle  manière  qu'on  envi- 
sage la  chose  ,  une  contravention 
aux  lois  de  police  ou  un  crime. 
Quel  que  soit  le  coupable,  je  n'en 
ai  pas  moins  le  droit  de  descendre 
àDurantal  avec  le  juge  de  paix,  et 
de  faire  un  bon  procès- verbal  ,  d'a- 
vertir le  procureur  du  roi  ,  et  si 
M.  de  Durantal  n'est  pas  criminel , 
nous  saurons  toujours  quel  il  est, 
sa  famille  ,  son  pays  ;  et ,  si  par  ha- 
sard nous  avions  découvert  un  cou- 
pable ,  les  autorités  de  Durantal  au- 
roient  une  certaine  célébrité  pour 
n'avoir  pas  été  arrêtées  par  le  nom 
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et  les  richesses  du  coupable  ,  com- 
me Clcéron  avec  Verres 

—  Ceci  devient  très-grave  ,  dit 
mademoiselle  Sophy. 

—  Dans  une  affaire  semblable  , 
fit  observer  le  percepteur  ,  il  faut 
prendre  bien  des  ménagemens. 

—  Il  n'en  faut  jamais  avoir  avec 
le  crime  î  répliqua  mademoiselle 
Sophy  ,  et  l'immense  fortune  de  M. 
de  Durantal  est  acquise  sans  qu'on 
sache  comment  ;  de  plus  ,  remar- 
quez ,  s'il  n  avoit  pas  acheté  Duran- 
tal ,  comment  s'appelleroit-il  ?.,.. 

A  cette  observation  judicieuse 
chacun  se  tut. 

—  Il  a  donc  un  autre  nom  ?.... 
reprit  de  Secq  ,  et  ce  nom  ,  pour- 
quoi le  cache-t-il  ?....  Cependant  il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  le  préfet  le 


(93) 
connoît ,  et  que  Ton  m'a  dit  qu'il 
Tappeloit  quelquefois  par  ce  nom 
là  ,  mais  entr'eux  seulement!...  ici 
Ton  peut  dire  cave  ne  codas  ,  gare  le 
pot  au  noir]  car  il  est  ami  du  préfet , 
et  une  démarche  offensive 

—  Mais ,  M.  de  Secq  ,  reprit  ma- 
demoiselle Sophy  ,  vous  êtes  telle- 
ment indépendant  par  votre  fortu- 
ne ,  et  vous  jouissez  d'une  considé- 
ration si  éminente  dans  le  départe- 
ment ,  que  si  quelqu'un  est  maltrai- 
té là  dedans  ,  ce  ne  sera  que  le  jar- 
dinier.... 

—  Allons  ,  sic  itur  adastra  c*  est- 
à-dire  ,  je  passe  le  Rubicon,...  j'irai, 
M.  le  curé  !...  vouspouvezm'envoyer 
Marinet,  et  je  me  charge  de  tout. 

—  Ainsi ,  dit  mademoiselle  So- 
phy ,  nous  saurons  à  quoi  nous  en 
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tenir  sur  le  compte  de  nos  grands 
seigneurs,  et  nous  apprendre  le  nom 

de  baptême  de  M.  de  Durantal 

je  voudrois  bien  le  savoir....  Oh  !  M. 
de  Secq  instruisez-nous  de  tout  ce 
que  vous  aurez  fait. 

—  Oh  î  nous  n'y  manquerons 
pas  ,  répondit  Marguerite. 

Voyons  de  notre  côté  comment 
au  château  Ton  pouvoit  détourner 
Teffet  de  cette  conjuration  perma- 
nente qui  venoit  de  prendre  une 
aussi  dangereuse  direction 

Vernyct  étoit  revenu,  et  Annette, 
en  le  voyant  le  matin  ,  le  tourmenta 
beaucoup  pour  savoir  comment  et 
par  où  il  étoit  entré  à  Durantal. 

—  Mais  ,  disoit-elle  ,  on  ne  vous 
a  pas  vu  rentrer  !  il  faut  donc  que 
ce  soit  de  nuit. 
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—  C'est  de  nuit  ,  reprit-il  d*an 
air  préoccupé. 

—  Quavcz-vous?  dit  Annette  , 
comme  vous  répondez  !....  Vous  n  a- 
vez  pas  assurément  passé  la  nuit  à 
Durantal  ?.,., 

—  Non. 

—  Et  vous  êtes  revenu  celte 
nuit  ?.... 

—  Oui. 

—  Ah  î  s'écria  Argow  ,  voici  du 
mystère 

—  Vous  êtes  donc  mystérieux  ?... 
dit  Annette  en  riant. 

Vernyct  ne  répondit  pas  ,  il  se 
contenta  de  regarder  le  délicieux 
tableau  offert  par  ces  deux  êtres  qui 
sembloient  n'en  faire  qu'un  seul  si 
parfaitement  bien  ,  que  la  voix  de 
l'un  sembloit   l'écho  de    l'âme    de 
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r autre  ;  et  ce  regard  avoit  quelque 
chose  de  si  douleureux  qu'Annetle 
dit  à  Vernyct:  «  On  diroit  que  vous 
nous  plaignez....  » 

—  Peut-être  !....  répondit-il  ;  et, 
se  reprenant ,  il  regarda  Argow  et 
lui  dit  d'une  voix  brusque  :  «  Mon 
ancien,  suis-moi /.,..  » 

Cette  parole  avoit  quelque  chose 
de  si  extraordinaire  qu'Annelte  en 
fut  alarmée.  «  Oh  !  qu'est-ce  qu  ily 
a?....  un  feu  quelque  part?....  ohî 
mes  amis  ,  restez!.... 

—  Il  n'y  a  de  feu  nulle  parti  ré- 
pondit Yernyct ,  et  un  geste  impé- 
neux  qu'il  fit  indiqua  a  Maxendi  de 
venir. 

—  Mon  ami  ,  lui  dit-il  à  voix 
basse  quand  ils  furent  dans  le  sa- 
lon ,  je  t'ai  dit  que   je   restois   un 
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diable  occupé  à  faire  feu  surtout  ce 
qui  pOMiToit  vous  gêner.... 

—  Mon  cher  Vernyct,  répondît 
sur-le-champ  Aigow,  je  te  défends 
de  te  mêler  en  rien  de  mes  affaires 
avec  les  hommes  ,  s'il  te  faut,  pour 
me  garantir  d'eux  et  de  leui  justice, 
commettre  une  seule  action  hlà- 
mable....  Je  sais  qu  à  chacjue  pas  je 
cours  des  dangers;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  pour  expier  ma  vie, 
il  n'y  a  pas  assez  des  pénitences  et 
des  autels  ordinaires...  11  n'y  a  qu'un 
autel  pour  moi,  il  se  dresse  partout  ; 
il  n'y  a  (ju'une  pénitence  ,  on  la  dé- 
crète partout  :  cet  autcil  est  sous  la 
voûte  du  ciel  ,  sur  une  place  publi- 
que,  on  le  nomuje  échofaud!  ..  j'irai 
le  jour  que  la  justice  humaine  m'ap- 
pellera ,  tout  en  cachant  ces  lugu- 
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bres  pensées  à  Annette ,  car  il  faut 
qu'elle  les  ignore  ;....  maïs  ,  je  l'en 
conjure,  ne  cherchons  pas  à  défen- 
dre notre  vie  par  des  moyens  aifreux, 
cela  n'est  pas  chrétien...  et  cesse  sur- 
tout de  veiller  sur  moi....  je  sais  ce 
que  peut  enfanter  ta  protection, 

—  Tu  es  maître  de  toi  ,  reprit 
Vernyct;  mais,  depuis  que  tu  t'es 
enreligiosé  ^  je  suis  redevenu  mon 
maître,  et  je  sais  que  j'ai  hérité 
de  toute  l'énergie  de  mon  ancien 
capitaine. 

—  Non,  tu  ne  l'as  pas  tout  en- 
tière ,  s'écria  Argow  en  levant  ses 
mains  vers  le  ciel ,  car  toute  mon 
énergie  a  passé  du  côté  de  la 
vertu  ! 

—  Soit,  reprit  le  lieutenant  ;  mais 
écoute  ce  que  je  le  demande ,  c'est 
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pou  ,  et  ce  peu  c'est  :  «  Sauve  toi  et 
sauve  Annelte.  » 

—  Pas  de  lâcheté!....  dit  Argow 
avec  un  terrible  regard. 

—  Je  ne  t'en  conseillerai  jamais! 
je  te  demande  seulement  de  me  lais- 
ser maître  ici  demain  ,  et  de  rester 
dans  ton  appartement. 

—  Nonl  dit  Argow. 

—  Que  le  diable  t'emporte  !....  et 
le  lieutenant  le  laissa  retourner  au- 
près d'Annette. 

—  J  espère  ,  dit  cette  dernière  en 
s'asseyant  sur  les  genoux  de  son 
mari ,  que  cette  bouche-ià  va  me 
dire  ce  que  ces  oreilles-là  ont  en- 
tendu ,  parce  qu'une  femme  doit 
tout  savoir....  tout....  Allons  ,  dis  ? 
mon  ami ,  j'écoute  ! 

—  Annette  ,  répondit-il ,  en  l'em- 
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brassant,  nVcoute  pas,  je  t'en  sup- 
plie.... tu  n^entendrois  rien. 

Annetle  se  leva  et  s'en  fut  dans 
un  coin,  s'assit  et  ne  dit  pas  un  mot. 
Ar^ow  l'y  contempla,  et  crut  l'avoir 
fâchée  ;  mais  cette  céleste  créature, 
s' accusant  même  de  cette  séparation 
plaisante,  revint  s'asseoir  sur  son 
mari ,  et ,  l'embrassant  avec  amour, 
elle  lui  dit  :  '<  J'ai  eu  tort  de  t'inter- 
roger....  je  sais  que  tu  mel'aurois 
déjà  dit ,  si  cela  se  pouvoit...   » 

Argow  attendri,  ne  lui  dit  qu'une 
phrase ,  et  cette  phrase  fit  rester 
Annelte  épouvantée  sur  le  sein  du 
pirate  :  «  Mon  Annette  ,  dit -il 
bien  bas  ,    T-^ernycl  ma   vu  donner 

la  mort!...,  et il  n'y  a  encore  que 

toi  qui  me  l'ait  pardonné  !....  » 

Annette,  à   ce  moment,  tourna 
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ses  yenx  vers  le  ciel,  et  le  regarda 
d'une  manière  si  touchante  ,  que  si 
les  anges  ont  vu  ses  pleurs,  la  grâce 
du  criminel  a  dû  être  obtenue.  11  y 
avoil  tant  dans  ce  regard  céleste  ! 

—  Hé,  mon  amour,  dit  elle,  que 
de  fois  n'as-tu  pas  donné  la  vieî.... 
tu  es  une  seconde  providence  pour 
tout  un  pay«!....   rends  Texistence 

à  autant  d'êtres  que rétablis  le 

bonheur  autant   de  fois  que   tu   as 

créé   Tinfortune Oh  !    il  restera 

le  crime...,  je  le  sais  '.....  mais  je 
témoignerai  de  tes  larmes!....  Ah! 
mon  tendre  amîl  mon  noble  époux 
de  gloire!    pourquoi    avoir  réveillé 

cette  douleur?....  je  prie,  j'espère 

Oh  l  oui ,  lu  seras  sauvé  l, . .  une  voix 
me  le  crie!....  Elle  le  prit  dans  ses 
bras  et  le  serra   contre    son   cœur 
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en  rembrassant  avec  une  effusion, 
une  exaltation  sans  modèle  :  «  Oh! 
que  je  suis  heureuse  d'être  femme, 
el  de  l'avoir  rencontré  ! 

Argow  étoit  à  ses  pieds,  et  les 
baisoit  avec  l'ardeur  de  la  folie  : 
«  Bénie  soit  la  vierge  qui  rend  au 
coupable  une  conscience!  qui  lui 
met  la  prière  sur  les  lèvres ,  et  les 
pleurs  dans  les  yeux!  O  mon  ange! 
Je  ciel  t'a  envoyé  pour  me  soute- 
nir!.... » 

Chaque  jour  voyoit  ainsi  leur 
amour  s'accroître,  Annette  devenir 
plus  touchante,  et  leur  présence, 
dans  une  chaumière  ,  égaloit  celle 
du  soleil  dans  la  nature. 

Cependant  Vernyct  ordonnoit  de 
fermer  toutes  les  portes  ,  et  de  ne 
laisser   accès   au  château   que  par 
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Tavenue  qui  donnoit  sur  la  grande 
route  ,  et  il  s'étoit  posté  avec  une 
longue  vue  marine  pour  examiner 
tout  ce  qui  passoit  sur  celte  route. 
11  avoit  perpétuellement  occupé  Ma- 
rinet ,  le  jardinier  en  chef,  et  ne  le 
laissoit  pas  une  minute  en  repos. 
Infatigable ,  il  alloit  de  la  loge  du 
concierge  à  l'appartement  d' Argow, 
et  paroissoit  dans  une  grande  con- 
tention d'esprit. 

Enfin,  le  surlendemain  de  cette 
journée,  c'est-à-dire,  le  lendemain 
du  jour  où  de  Secq  avoit  pris  chez 
mademoiselle  Sophy  la  détermina- 
tion de  descendre  à  Durantal  avec 
le  juge  de  paix,  Vernyct  aperçut  , 
au  moyen  de  sa  marine^  le  maire  en 
écharpe  ,  et  le  juge  de  paix  en  cos- 
tume ;  déboucher  par  l'allée  ,  suivis 
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du  garde-champélre  et  du  greffier. 
Il  abandonna  son  poste  ,  fut  enfer- 
mer Argow  et  sa  femme  dans  leur 
appartement,  et  revint  dans  la  cour 
prêt  à  recevoir  la  justice  avec  les 
moyens  d'une  défense  formidable  , 
dont  le  chapitre  suivant  va  nous 
faire  connoîlre  l'explosion. 
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CHAPITRE  XIX. 


M.  DE  Secq  s'avança  gravement 
vers  le  lieutenant  qui,  sans  attendre 
qu'il  ouvrit  la  bouche,  lui  demanda: 
«»  Que  voulez-vous  ?...  »  absolument 
comme  les  suisses  des  minislrres. 

—  Monsieur  ,  lui  répondit  de 
Secq,  j'arrive  au  nom  de  la  loi, 
du  roi. 

—  Etc.,  ajouta  le  lieutenant  en 
riant. 

—  Monsieur,  reprit  de  Secq  sans 
se  déconcerter  ,  nous  avons  la  plus 
profonde  estime  pour  M.  de  Du- 
rantal  et  sa  vertueuse  femme  ,   ils 
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sont  les  bienfaiteurs  de  cette  cam- 
pagne ;    mais   le    rapport    qu'on   a 
fait  à  r Autorité   d'un   fait  sinojulier 

et    extraordinaire    nous    amené 

!Nous  sommes  désolés  de  cette  cir- 
constance désagréable  pour  lui  ; 
mais  nous  avons  pris  les  précau- 
tions qui   marquent  notre  respect, 

nous  sommes  venus  au  matin 

—  Monsieur,  reprit Vernycl  enTin- 
terrompant,  j'ignore  encore  ce  dont 
vous  voulez  parler;  mais  M.  de  Du- 
rantal  est  en  ce  moment  à  Valence, 
et  vous  ne  le  gênerez  en  rien. 
Ainsi,  lorsque  vous  m'aurez  expli- 
qué le  sujet  de  votre  visite  judi- 
ciaire ,  je  vous  aiderai  de  tout  mon 
pouvoir  à  atteindre  le  but....  Voici, 
ajouta-t-il  en  souriant,  la  seconde 
que  nous  fait  la  justice  ,  et  la  pre- 
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miere  étolt  on  ne  peut  plus  dépla- 
cée. 

—  Monsieur,  répondit  de  Secq  , 
Toudiiez  -  vous  avoir  la  bonlé  de 
nous  conduire  à  la  grotte  en  ro- 
caille qui  se  trouve  dans  le  parc  , 
et,  chemin  faisant  ,  je  vous  expli- 
querai Tobjet  de  notre  visite.  Vous 
nous  aurez  excusé  ,  datls  veniani  , 
lorsque  vous  saurez  que  nous  se- 
rions répréhensibles  de  ne  pas  agir 
ainsi.  Votre  jardinier  ,  Monsieur  ,  a 
découvert  ,  en  bêchant  à  Tendroit 
de  la  grotte  ,  un  cadavre!....  il  paroît 
que  c'est  celui  d\in  homme  î.... 

Ici  Vernycl  se  mit  à  éclater  de 
rire,  et  de  telle  manière  qu'il  étoit 
obligé  de  se  tenir  les  flancs.  M.  de 
Secq,  le  juge  de  paix,  le  greffier  et 
le  garde  ,  interdits  ,  se  regardoient 
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les  uns  les  autres,  et  de  Secq,  com- 
mençanl  à  soupçonner  quelque  mé- 
saventure ,  trennbloit  d'autant  plus 
que  le  juge  de  paix  ,  qui  ne  s'étoit 
prêté  à  cette  démarche  qu'avec  la 
plus  grande  répugnance  ,  lui  lan- 
çoit  des  regards  foudroyans. 

—  Venez ,  Messieurs ,  venez  ?  leur 
dit  Vernyct  en  riant  toujours ,  et  , 
prenant  de  Secq  par  la  main  comme 
une  dame,  il  le  guida  en  ajoutant  : 
«  Venez..,,  dresser  procès-verbal.  « 
Ils  entrèrent  dans  le  parc  ,  et  le 
juge  de  paix  ,  saisissant  un  mo- 
ment où  Vernyct  étoit  en  avant ,  il 
poussa  le  coude  au  maire  et  lui  dit  : 
«  Quand  je  vous  disois  que  vous  al- 
liez me  compromettre.  » 

—  Patienza ,  comme  dit  Cicéron, 
répliqua  de  Secq  en  faisant  bonne 
contenance. 
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Alors  le  juge  de  paix  se  tournant 
vers  son  grelTier  ,  le  garde-cham- 
pêtre et  Fouvrier  qu'ils  avoient  re- 
quis de  venir,  leur  ordonna  de  res- 
ter à  Tentrëe  du  parc  :  «  Car,  se 
dit-il ,  puisque  nous  allons  faire  une 
sottise  y  qu'au  moins  il  n'y  ait  pas 
de  témoins  bavards.  » 

Quand  ils  furent  arrivés  à  la 
grotte  en  rocaille  ,  précisément  à 
l'endroit  où  Vernyct  et  Argow 
avoient  enterré  Navardin  ,  le  chef 
des  voleurs  de  la  forêt  de  Saint- 
Yallier  ,  Vernyct  ,  regardant  de 
Secq  avec  malignité ,  lui  dit  :  «  Vou- 
lez-vous que  ce.  soit  vos  gens  qui 
ouvrent  la  fosse  de  ce  cadavre  ?.... 

—  Oh,  Monsieur,  reprit  de  Secq, 
faites-le  faire  par  votre  jardinier. 

Alors  Vernyct  appela  un  nègre 
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qui  leur  étoit  tout  dévoué  ,  à  Argow 
comme  à  lui,  car  ils  l'avoient  sauvé 
de  la  mort  ,  et  lorsqu'il  fut  venu  : 
w  MIlo  ,  lui  dit-il ,  prends  cette  pio- 
che ,  et  mets  à  nu  tout  ce  terrain - 
là!....  » 

—  Maître  ,  //  avoir  jà  fouiller, 
car  avoir  vu  ,  moi  ,  Marinot  regar- 
der et  mettre  de  côté  la  pioche  et 
sti  chevel.  ... 

En  achevant  ces  mots,  il  montra 
au  bout  de  la  pioche  la  poignée  de 

cheveux  qui  y  étoit  restée 

Le  jardinier  a  volt  raison  î...  s'é- 
cria de  Secq  en  regardant  le  juge 
de  paix  étonné. 

—  Pourquoi  ,  dit  Vernyct ,  Ma- 
rinet  a-t-il  recouvert  le  corps  et  re- 
mis la  terre  après  s'être  aperçu  de 
cette  singuhère    chose  ?    Qu  on   le 
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fasse  venir  ?  mais  avant  ,  laissez 
votre  pioche  et  prenez-en  une  au- 
tre ,  puisque  Marinet  s'est  gardé 
d'employer  celle  qui  a  des  cheveux 
au  bout.  Messieurs,  cette  précau- 
tion-là annonce  des  raisonnemens 
en  plus  grande  quantité  que  n'en 
contient  la  cervelle  de  Marinet  !.... 

Le  maire  rougit ,  car  c'étoil  lai  et 
le  curé  qui  avoient  conseillé  à  Ma- 
rinet d'agir  ainsi. 

—  Il  auroit  fallu  ,  reprit  Vernyct , 
au  moins  laisser  le  terrain  en  même 
état ,  puisqu'on  laissoit  la  pioche. 

Pendant  ce  temps  ,  le  nègre  met- 
toit  le  corps  à  découvert  :  il  le  sou- 
leva avec  sa  pioche ,  et  la  plus 
grande  confusion  régna  sur  la  fi- 
gure des  deux  fonctionnaires  de 
Durantal  en  voyant  un  chevreau , 
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et  en  reconnoissaiitque  les  cheveux 
noirs  ,  attirés  par  la  pioche  ëtoient 
des  poils  de  la  tele  du  chevreau. 
Ils  les  confrontèrent  ,  reconnurent 
que  le  coup  de  .pioche  avoit  porté 
sur  la  tète  ;  et  ils  se  regardèrent 
Fun  l'autre  en  ne  sachant  que  ré- 
soudre. 

Alors  le  juge  de  paix  alla  vive- 
ment à  la  rencontre  de  Marinet  ;  et , 
lui  faisant  voir  la  pioche  ,  il  lui  dit  : 
«Reconnoissez-vous  cela  pour  votre 
pioche  et  cette  touffe  pour  les  che- 
veux ? » 

—  Oui ,  Monsieur  ,  dit  le  jardi- 
nier. 

—  A  quelle  heure  avez-vous  mis 
à  nu  le  corps  de  la  victime  ?....  re- 
prit de  Secq  en  riant. 

—  A  dix  heures  et  demie  du  soir, 
répondit  le  jardinier  stupéfait. 
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—  Y  voyiez-vous  clair  ?...,.  reprit 
le  juge  de  paix. 

—  J'avois  ,  sous  votre  respect  , 
une  lanterne 

—  Vous  n'aviez  pas  de  besicles? 
reprit  de  Secq. 

—  Non  ,  M.  le  maire. 

—  Hé  bien  ,  je  le  crois,  continua 
le  maire  ;  allez ,  mon  cber  ,  vous 
êtes  un  imbécille  ,  et  vous  ferez 
mieux  d'avoir  des  longues  vues 
avant  de  compromettre  les  autori- 
tés. 

—  Pourquoi  ,  dit  Vernyct  ,  ne 
pas  m 'avoir  prévenu  d'une  sem- 
blable chose?.... 

—  Monsieur,  vous  n'y  étiez  pas. 

—  Maiinet  ,  dit  Vernyct  d'un  air 
sévère  ,  vous  n'ctes  plus  au  service 
de  M.  de  Durantal  ,  je  n  aime  pas 

10 


(  ii4) 

les  valets  qui  cherchent  à  nuire  ; 
mais,  en  faveur  de  Tancienneté  , 
Ton  vous  fera  une  pension  viagère 
de  cent  écus  ;  allez....  et  une  autre- 
fois ne  prenez  pas  des  chevreaux 
pour  des  hommes. 

—  Maintenant ,  Messieurs  ,  pour- 
suivit-il,  c'est  à  vous  à  l'engager  à 
garder  le  secret  ;  et ,  quant  à  moi  , 
je  vous  le  promets. 

Marlnet  restoit  stupéfait  ;  il  s'en 
alla  à  la  grotte  ,  et  voyant  le  che- 
vreau ,  la  pioche  ,  la  touffe  :  «  Cé- 
toit  pourtant  bien  un  homme  !.... 
s'ëcria-t-iL  » 

—  Malheureux  !,...  lui  dit  de  Secq 
qui  Tavoit  suivi ,  si  tu  répètes  une 
calomnie  semblable  ,  et  si  tu  ne  gar- 
des pas  le  silence  sur  une  sembla- 
ble méprise  ;  gare  à  toi  1... 
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Vernyct  emmena  les  deux  fonc- 
tionnaires vers  le  salon  ;  là ,  il  dit 
h  son  nègre  de  voir  si  M.  de  Duran- 
tal  n'étoit  pas  revenu  de  Valence  , 
et,  en  prononçant  cette  phrase,  il  lui 
lança  un  regard  significatif.  «  Mes- 
sieurs ,  dit-il  à  de  Secq  et  au  juge 
de  paix,  M.  de  Durant  al  a  bien  re- 
gretté de  n'avoir  pu  jusqu'ici  vous 
recevoir ,  et  son  dessein  ëtoit  d'aller 
vous  visiter  ;  mais,  s'il  est  de  retour^ 
je  me  charge  de  vous  faire  connoî- 
tre  le  bienfaiteur  de  la  contrée  ,  et 
de  vous  faire  déjeûner  avec  lui  ; 
d'autant  plus  qu'il  est  assez  néces- 
saire de  s'entendre  avec  vous  pour 
tout  le  bien  qu'il  médite  de  faire  en- 
core dans  le  pays.  11  veut  choisir 
parmi  vous  f  administrateur  de  Thô- 
pital  qu'il   fait  construire  ,    et  fon- 
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der  une  école  gratuite  d'enseigne- 
ment, i) 

—  Oh!  dit  de  Secq  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  en  France  un  mortel 
plus  bienfaisant  ,  plus  vertueux  que 
M.  de  Durantal  ;  je  ne  passe  pas  de- 
vant une  chaumière  que  je  n'en- 
tende la  chanson  de  reconnois- 
sance  que  les  paysans  ont  faite  pour 
lui  et  madame  ,  et  ils  la  chantent  à 

leurs  enfans que  Dieu  conserve 

long-temps  un  homme  aussi  utile  !.. 

—  Messieurs  ,  je  vous  prierai  de 
garder  le  silence  sur  votre  expé- 
dition devant  M.  de  Durantal  ,  et 
en  voici  la  raison  ;  On  n'inhume 
pas  un  chevreau  dans  un  parc  sans 
motif;  le  voici  :  M.  de  Durantal  a 
été  nourri  par  une  chèvre  qu'il  a 
aimée  beaucoup  ,  et  c'est  naturel. 
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—  Oh!   la  belle    àme  ! dit  de 

Sec(] 

—  Oui,  dit  le  juge  de  paix. 

—  Ce  pauvre  bouc  ,  dont  vous 
avez  vu  la  dépouille  ,  reprit  Ver- 
iiyct  ,  éloit  le  dernier  enfant  de  sa 
nourrice  ,  et  M.  de  Durantal  y  te- 
noit  singulièrement  :  il  est  mort 
dernièrement  ,  et  je  lui  fais  ac- 
croire   qu'il    vit    toujours vous 

sentez  i^.... 

—  Oh  !  très-bien  ,  dit  de  Secq. 
Maintenant,  pendant  que  le  nègre 

va  lever  les  arrêts  auxquels  Vernyct 
avoil  condamné  Annelte  et  Argow 
qui  ,  heureusement ,  ne  s'en  étoient 
pasa[H'rrus,  expliquons  cette  énigme 
au  lecteur. 

La  nuit ,  pendant  lacjuelle  Mari- 
net  ,  muni  de  sa  lanterne  ,  avoit  été 
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fouiller  la  grotte  ,  étoit  celle  où  Vcr- 
nyct  revint  de  chez  sa  chère  Jean- 
neton.  Il  venoit  à  travers  le  parc  ,  et 
son  cheval ,  marchant  sur  les  ga- 
zons ,  ne  faisoit  aucun  bruit  ;  le 
lieutenant  avoit  aperçu  Marinet  et 
sa  lanterne  ,  et  Tavoit  épié.  En  le 
voyant  explorer  la  grotte  ,  et  sa  pio- 
che se  lever  et  se  baisser  tour-à- 
tour,  il  comprit  qu'il  fouilloit  à  Ten- 
droit  où  lui  et  Argow  avoient  enter- 
ré Navardin.  Il  s^en  fut  donc  à  l'é- 
curie ,  éveilla  son  nègre  ,  lui  de- 
manda le  plus  profond  secret  ,  s'en 
alla  pousser  une  reconnoissance  sur 
le  terrain  ;  et  là ,  le  pressant  dan- 
ger lui  fit  venir  une  idée  lumineuse , 
ce  fut  de  remplacer  le  corps  du  bri- 
gp.nd  par  celui  du  chevreau  chéri 
deJeanneton,  et  de  brûler  Navardin 
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dans  de  la  cliaux  vive.  Alors  dans 
la  même  nuit ,  au  moyen  de  che- 
vaux excellens  ,  le  changement  eut 
lieu  ,  et  l'adresse  du  nègre  amena 
une  parfaite  ressemblance,  (i) 

Cette  aventure  fit  réfléchir  Ver- 
nyct  au  danger  de  n'être  pas  entou- 
ré de  gens  fidèles  ;  et ,  à  l'exception 
des  trois  nègres  qu'ils  avoienl  déli- 
vrés ,  il  résolut  de  renvoyer  tous  les 
autres  domestiques  ,  et  de  les  rem- 
placer peu  à  peu  par  les  plus  hon- 
nêtes de  ses  anciens  corsaires  qui 
trouveroient  ainsi  une  douce  exis- 
tence. Poursuivons  : 

Milo ,  le  plus  fidèle  des  trois  nègres 
et  le  plus  intelligent ,  revint  bientôt , 


(i)   Les    nègres    sont  en    eÛTet    très -adroits 
Vour  ces  sortes  de  travaux. 
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disant  que  M.  de  Diirantal  arrîvoit  à 
l'instant  de  Valence,  et  qu'il  comp- 
toit  bien  ,  sur  la  nouvelle  qu'il  re- 
cevoit  de  la  visite  de  ces  messieurs  > 
qu'ils  déjeùneioient  à  Durantal. 
Alors  Vornyct  laissa  les  deux  héros 
du  chevreau  occupés  à  admirer  la 
magnificence  des  salons  du  châ- 
teau ,  et  il  fut  prévenir  Argow  qu'il 
auroit  à  déjeuner  le  maire  et  le  juge 
de  paix  de  Durantal. 

Le  jardinier  revenoit  tout  stupé- 
fait de  sa  grotte;  il  aperçut  dans  le 
salon  les  deux  magistrats,  et,  met- 
tant un  pied  sur  les  marches  du  sa- 
lon ,  il  leur  cria:  «  Cétoitbien  un 
homme  !....  » 

—  11  est  fou  !...  dit  de  Secq. 

—  INIais  sa  folie  peut  nuire!...  ré- 
pliqua le  juge  de  paix. 
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—  Bah!  s'il  le  répète,  nous  Iqî 
donnerons  sur  les  doigts  ,  répondit 
le  maire  enchanté  de  pouvoir  dé- 
jeûner avec  Tanii  du  préfet  ,  et  dans 
ce  château  où  il  désespéroit  d'en- 
trer. 

«   Comment  ,   dit -il  au  Juge  de 
paix ,  ces  bécasses  de  femmes  et  ces 
ardcJiones  ,    ces    farceurs    de   chez 
mademoiselle     Sophy  ,     la     reven- 
deuse  de   propos  et  la  marchande 
de  caquets  ,   qui  fait  des  enfans  et 
dit  des  oremus ,    peuvent  ils    cher- 
cher à   noircir  un  homme  comme 
M.   de  Durantal  !  le  plus  riche  du 
département ,   le  bienfaiteur  de  la 
contrée,  homo  probus  ^   un  homme 
d'or  ?...  C'est  de  la  canaille  ,  plebs  , 
pifbecula  ,  le  commun  des  martyrs, 
et  cela  veut  juger  les  grands!...  M. 

II 


(    122    ) 

de  Durantal  est  assez  puissant  pour 
vous  faire  nommer  juge  au  tribu- 
nal... Oh!  c^'est  le  plus  estimable  de 
tous  les  hommes  !...  vouslallez  voir; 
c'est  un  superbe  homme  ,  petit,  mais 
large  ,  fort ,  à  ce  qu'on  dit  ;  il  en- 
lève une  femme  comme  une  plume: 
il  est  vrai  que  cela  ne  pèse  guère  , 
j'excepte  madame  de  Secq. 

A  ce  moment  Vernyct  rentra  et 
leur  annonça  M.  de  Durantal.  En 
effet.  Ton  entendit  le  bruit  de  ses 
pas  dans  Tantichambre  :  de  Secq 
étoit  devant  la  cheminée  et  en  face 
de  la  porte  ,  le  juge  de  paix  regar- 
doit  la  vue  du  parc'par  la  fenêtre  ,  et 
heureusement  Vernyct  causoit  avec 
le  maire  ;  Argow  entre,  de  Secq  , 
avec  sa  figure  obséquieuse  ,  leva  les 
yeux,  alla  à  sa  rencontre,  mais  tout- 
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à-coup  s'arrêta  ,  pâlit  ,  et  ArgOAv 
fut  en  proie  à  la  plus  vive  émotion. 
Le  geôlier  d'Aulnay  reconnoît  son 
prisonnier  ,  celui  auquel  il  doit  sa 
fortune  ,  et  A rgov^^,  l'homme  auquel 
il  a  dû  la  vie  ,  et  le  maître  de  ses  se- 
crets.Vernyct,  s' apercevant  d'un  seul 
coup-d'œil  de  cet  incident  extraor- 
dinaire ,  prend  de  Secq  par  le  bras, 
l'entraîne  vers  une  embrasure  de 
croisée,  et ,  pendant  que  dans  le  che- 
min le  maire  épouvanté  lui  dit  à  voix 
basse  :  «  Oh,  c'étoit  un  homme  !....  « 
le  lieutenant  lui  répondit  :  «  Silen- 
ce!,,», >»  et  l'enchanta  par  un  regard 
comme  le  Boa  d'Afrique. 

Pendant  que  le  juge  de  paix  sa- 
liioit  Argow  stupéfait ,  le  lieutenant 
dit  au  maire  :  «t  Trouvez  donc  un 
moyen  de  renvoyer  le  juge  de  paix  , 
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afin  que  nous  restions  seuls et 

surtout  contenez-vous!....  » 

Alors  le  lieutenant,  sans  se  dé- 
courager ,  dit  par  la  fenêtre  à  Milo , 
qui  avoit  Tordre  de  ne  jamais  quitter 
Yernyct  :  «  Cours  chez  madame  ,  et 
dis-lui  de  ma  pari  de  rappeler  Mon- 
sieur auprès  d'elle,  et  de  Ty  rete- 
nir :  il  y  va  de  beaucoup  pour  elle  !  » 

—  Monsieur  le  juge  de  paix  ,  di- 
soit  de  Secq,  auquel  la  réflexion 
étoit  revenue ,  et  qui  voyoit  dans 
cette  affaire  un  sujet  de  fortune  et 
d'élévation  :  «  Vous  devriez  avoir 
la  complaisance  d'aller  à  Durantal 
prévenir  nos  chères  moitiés  que 
nous  déjeûnons  ici.  » 

—  Mais  ,  s'écria  Yernyct,  on  peut 
les  faire  prévenir ,  à  moins  que  M. 
le  juge  de  paix  ne  préfère  y  aller; 
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mais  par  rhumidité  qiiMl  fait  je  ne 
souffrirai  pas  qu'il  y  aille  à  pied. 
u  Milol...  Milo!...  Il  mettra  les  che- 
vaux et  vous  mener'  . 

—  Mais,  Monsieur,  je  ne  veux 
pas.... 

—  Si ,  si  1  pas  de  façon  ,  dit  Ver- 
nyct.  Eh  bien  ,  qu'as-tu  donc  ,  ajou- 
ta-t-il ,  en  voyant  la  morne  conte- 
nance d'Argow,  que  farrive-t-ii? 
tu  es  pâle  ?.... 

—  Je  suis  résigné! répondit 

lentement  Argow.  —  A  bien  déjeû- 
ner? répliqua  Yernyct  en  riant. 

—  Milo,  continua  le  lieutenant, 
au  nègre  qui  étoit  revenu,  mettez 
les  chevaux!  conduisez  et  ramenez 
monsieur  le  juge  de  paix lente- 
ment ,  ajouta-t-il  tout  bas.... 

—  Monsieur,  c'est  inutile ,  je  vous 
assure  ,  disoit  le  juge  de  paix,... 
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—  Ah,  dit  Yernyct,  vous  faîtes 
des  cérémonies.  Mais  qu'a  donc 
Milo?...  Durantal ,  il  veut  te  parler... 

—  Monsieur  ,  répondit  le  nèppre, 
en  s'adressant  à  Argow,  madame 
vous  demande  :  elle  n'est  pas  bien... 

Argow  s'élança  comme  un  trait, 
et  Vernyct  dit  au  juge  de  paix  récal- 
citrant :  «  Dépêchez-vous  donc,.... 
dans  une  demi-heure  nous  déjeû- 
nerons.... 

—  Dites  à  ma  femme  que  je  suis 
désolé, ajouta  de  Secq.  Le  pau- 
vre juge  de  paix  s'en  alla  de  force 
comme  Bazile  dans  Figaro. 

—  Monsieur,  dit  le  lieutenant  à 
de  Secq,  Temmenant  dans  le  jar- 
din au  milieu  d'une  vaste  pelouse  , 
votre  étonnement  à  Taspect  de 
M.  de  Durantal  n'est  pas  naturel  i 
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vous  savez  quelque  chose  sur  lui  ! 
je  suis  son  ami ,  et  son  ami  à  la  vie 
cl  à  la  mort  !  La  phrase  qui  vous  est 
échappée  me  laît  croire  que  vous  êtes 
instruit!....  Prenez  garde  l  il  s'agit 
d'aller  rejoindre  le  chevreau!  aucune 
puissance  humaine  ne  pourroit  vous 
soustraire  à  votre  sort ,  car  je  me  dé- 
voue au  salut  de  Durantal. Voyons , 
que  savez-vous  ?  surtout  ne  me  ca- 
chez rien  !....  » 

Il  y  avoit  une  telle  puissance  dans 
cette  dernière  phrase  ,  Vernyct  la 
prononça  en  y  déployant  une  telle 
volonté ,  si  forte  ,  si  impérieuse  ,  que 
de  Secq  tremblant ,  et  subjugué  à 
Taspect  de  ce  visage  contracté  d'une 
manière  terrible  et  presqu  effrayan- 
te, lui  répondit  :  «  Monsieur,  je 
sais  que  M.  de  Durantal  étoit  pos- 


(  1^8) 
sesseur  cl\ine  terre  à  Vans-la-Pa- 
vëe  ,   qu'il   a  enlevé   mademoiselle  ^ 
Mëlanie,  qu'il  a  tué.  M.  de  Saint- 
André  à  A  ...y,  et  que  le  procureur 
du  roi  de  cette   ville  Tavoit  signalé 
comme  un  pirate  ,  sous  le  nom  d' Ar- 

gow; c'est  moi  qui  fus    cliargé 

de  veiller  à  sa  personne  ,  et  il  m'a 
donné  cent  mille  francs  pour  le  dé- 
livrer  

—  Hé  bien,  monsieur,  comment 
voulez-vous  agir  ,  en  ennemi  ou  en 

ami? Répondez  sur-le-champ, 

et  songez  quune  syllabe,  un  re- 
gard ,  une  parole  équivoque ,  vous 
donneront  la  mort  si ,  restant  no- 
tre ami ,  ils  vous  échappoient ,  et 
que  cela  influât  sur  le  sort  de  M. 
de  Durantal  ;  si  vous  restez  enne- 
mi ,  avant  une  heure  vous  n  existe- 


(  129  ) 
rez  plus,  car  je  vous  tuerai!  et  Je 
TTi^ arrangerai  de  manière  à  ce  que 
cela  tourne  comme  le  chevreau^  pour 
moi.  Si  vous  voulez  vous  taire  ,  vous 
devenez  notre  ami ,  vous  aurez  vingt 
mille  francs  par  an  pour  votre  si- 
lence, et  celui  qui  a  fait  M,  Badger 
préfet,  servira  de  tout  son  crédit  M. 
de  Secq,  afin  de  le  faire  parvenir  ... 

—  Monsieur,  dit  de  Secq ,  ja- 
mais de  ma  vie  ,  fût-ce  mon  enne- 
mi !  je  n'enverrai  un  homme  à  Vé- 
chafaud  ,  encore  moins  celui  qui 
m*a  donné  tout  ce  que  je  possède  ;,.. 
je  ne  puis  pas  répondre  des  événe- 
mens  et  des  circonstances  ,  mais  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  à  parler 
sur  votie  ami. 

—  En  voilà    assez! reprit  le 

lieutenant,  par  le  canon  de  ce  pis- 


(  i3o  ) 

tolet,  et  11  fil  voir  à  de  Secq  effraye 
un  de  ses  pistolets  qu'il  portoit  tou- 
jours ,  je  te  lie  à  moi  î  si  tii  manques 
à  ta  parole,    ceci  ne   te   manquera 

pas  î si   Ton   arrête    Argow  ,    tu 

meurs! mais  aussi   je  le  permets 

déparier,  si  nous  manquons  jamais 
à  satisfaire  tes  désirs 

De  Secq  tressailloît  :  «  Sois  donc 
calme  !  lui  dit  le  lieutenant ,  et  sur- 
tout songe  à  ne  jamais  l'adresser 
qu^à  moi  quand  lu  voudras  quelque 
chose,  E.etiens  cela  ?  car  si  tu  parles 
à  Argow,  je  te  brûle  le  crâne  !  Main- 
tenant rentrons.  » 

En  l'acheminant  vers  le  salon  ,  il 
lui  dit  encore  :  «^  Vous  viendrez  ici 
comme  bon  vous  semblera  ,  et  vous 
en  agirez  comme  ami  de  la  mai- 
son. » 
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Argow  et  Annette  ëtolent  déjà 
dans  le  salon.  Annette  effrayée  re- 
gardoit  Vernyct  avec  une  sourde 
terreur  ,  mais  ce  dernier  lui  dit  à 
voix  basse  :  Ange  du  ciel  ne  crai- 
gnez rien.  » 

—  Hé  bien,  monsieur,  dit  Ar- 
gow à  M.  de  Secq ,  il  paroît  que 
vous  vous  souvenez  bien  du  punch 
d'Aulnay  ? 

—  Je  m^en  souviendrai  toujours, 
répliqua  l'adroit  de  Secq,  pour  bé- 
nir la  mémoire  de  mon  bienfaiteur! 

Ces  paroles  rendirent  le  calme  à 
Argow^  qui  n'avoit  tremblé  que  pour 
Annette.  Le  juge  de  paix  revint, 
le  déjeûner  fut  gai ,  et  Vernyct  eut 
soin  que  Milo  versât  souvent  du 
Champagne  au  Maire ,  et  JMilo  ètoit 
le  seul  domestique  qui  sennt  à  table , 
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quoiquiîs  fussent  plusieurs  domesti- 
gués  habituellement. 

Quand  les  deux  convives  furent 
partis  ,  enchantés  d' Annette  ,  et  que 
de  Secq  s'en  fut  avec  le  plus  pro- 
fond respect  pour  cette  céleste  fem- 
me ,  Vernyct  dit  en  s'essuyant  le 
front  :  Jamais  combat ,  pas  même 
celui  de  Charles-Tov^n  ,  ne  m'a  fait 
autant  suer  que  cette  journée  !.... 

Annette  lui  prit  la  main  et,  la 
serrantavec  amitié  ,  lui  dit  :  «  Brave 
homme!...  oh!  comment  vous  ré- 
compenser? j'ignore  même  Tétendue 
de  vos  services 

—  Vernyct ,  dit  Argow,  j'espère 
que  rien  de  mal 

—  Enfant!..,,  répondit  le  lieute- 
nant en  levant  les  épaules.  Il  leur  prit 
les  mains  à  tous  deux  ,les  serra  dans 
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les  siennes,  et,  les  regardant  avec  at- 
tendrissement, Il  leur  dit,  en  proie  à 
la  plus  vive  émotion:   «  Mes  amis, 
écoulez-moi?  Il  faut  quilterla  Fran- 
ce ,  la  quitter  au  plutôt!  vous  ,  mada- 
me ,  tout  lieu   vous  est  égal,  ainsi, 
comme  quinze  jours   seroient  déjà 
un  retard  fatal,  profitons  des  avis  du 
Ciel.  Je  vais  dès  aujourd'hui  m'oc- 
cuper  de  votre  départ.  Je  songe  que 
jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  délicieux 
sur  la  terre  que  les  îlesBermudes:  le 
ciel ,  le  climat  ,  les  plantes  ,  tout  est 
divin  ,  digne  de  vous.  Là,  nulle  jus- 
tice n'enverra  de  recors,  de  gen- 
darmes ni  d'huissiers  :  c'est  là  que 
vous  devez  aller  habiter,  nous  em- 
mènerons monsieur  et  madame  Gé- 
rard ,  nous  emporterons  la  charge 
d'un  bâtiment  de  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  commode ,  de  joli  ,  de  précieux 
à  Durantal  et  en  France  ,  et  au- 
moins  vous  serez  sûrs  de  vivre  toute 
votre  vie  sans  alarmes  ,  heureux!  et 
vous  y  trouverez,  je  vous  jure,  les 
moyens  d'e4re  chrétiens  comme  par- 
tout, puisque  c'est  votre  fantaisie; 
c'est  moi  qui  vous  en  conjure  et 
vous  en  supplie.  >» 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  un 
projet  aussi  raisonnable ,  répondit 
Annette. 

—  Rien dit  Argow,  ce  n'est 

qu'une  lâcheté!.... 

—  Ce  seroit  une  lâcheté ,  reprit 
Vernyct ,  si  tu  étois  seul  au  monde  , 
mais  tu  auras  des  enfans  !.... 

Ce  mot  rendit  Argow  immobile  ; 
il  répéta  avec  une  espèce  de  fréné- 
sie :  ft  Mes  enfans  !.... 
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—  Certes,  dit  Annette ,  ajoutant 
un  regard  qui  signitioit  qu'elle  en 
avoit  Tespoir. 

—  J^irai  !....  fut  toute  la  réponse 
de  Maxendi, 

—  Cette  réponse ,  dit  Vernyct  à 
Annette  ,  est  F  assurance  d'un  bon- 
heur éternel. 

Rien  n'étoit  en  effet  plus  sage  et 
mieux  combiné  qu  un  tel  plan  ,  les 
événemens  qui  se  pressent  vont 
nous  apprendre  comment  la  fatalité 
avoit  décrété  sur  son  autel  de  fer 
que  les  pressentimens  d'Annette  , 
avant  d'épouser  Argow,  étoient  bien 
la  voix  de  lavenir. 
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CHAPITRE  XX. 


On  sent  qu'il  y  a  voit  une  con- 
Tocalion  extraordinaire  de  tous  les 
membres  qui  composoient  la  so- 
ciété de  mademoiselle  Sophy,  pour 
la  soirée  du  jour  où  le  maire  et  le 
juge  de  paix  étoient  descendus  ju- 
diciairement au  château  de  Duran- 
tal.  Pour  tout  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée personne  n'eut  voulu 
manquer  à  cette  assemblée  ,  et  ma- 
demoiselle Sophy  avoit  même  ris- 
qué le  punch  et  les  gâteaux  pour 
aiguiser  les  langues. 

De  très  -  bonne  heure  le  salon 
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avoît  été  décoré  ,  les  sièges  prépa- 
rés ,  les  housses  ôtées  ,  et  mademoi- 
selle Sophy,  prête  aussitôt  que  son 
salon  ,  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  le 
curé  ,  qui  fut  suivi  de  toute  la  socié- 
té, moins  M.  et  madame  de  Secq 
et  le  juge  de  paix. 

—  Nous  saurons  donc  ce  soir, 
dit  M"^  Sophy,  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  nos  seigneurs. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire  ,  dit  M.  de  Rabon  , 
c'est  que  J'ai  appris  que  Marinet  est 
renvoyé. 

—  Renvoyé  1....  s  écria-t-on. 

—  J'ai  vu  ce  matin  madame  de 
Secq ,  dit  madame  de  Rabon  ,  et 
elle  m'a  dît  que  ces  messieurs  avoient 
déjeuné  au  château. 

—  Et  moi  ,  dit  le  receveur  des 
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contributions,   j'ai   vu  M.    le  juge 
de  paix  dans  la  calèche  de  M.  d< 
Durantal. 

—  Voilà  du  nouveau!  s'écria  ma- 
demoiselle Sophy  ;  au  surplus  ,  cel; 
nous  indique  que  ces  messieurs  sont 
instruits. 

—  Ces  messieurs,  dit  M.  de  Ra- 
bon,  tardent  bien  ;  car  j'ai  six  heures 
et  demie. 

Au  bout  d'une  heure  d'attente  et 
d'impatience  de  la  part  des  expec- 
tans,  M.  et  madame  de  Secq  et  le 
juge  de  paix  arrivèrent;  mais  il  y 
eut  un  grand  sujet  detonnement 
pour  la  société ,  c'est  que  le  juge 
de  paix  garda  le  plus  profond  si- 
lence ,  et  à  toutes  les  instances,  M. 
de  Secq  répondit  :  «  Nous  avons 
fait  une  très-fausse  démarche  ,    et 


rien  n'ëtoit  plus  ridicule  que  l'his- 
toire de  Marinet.   » 

—  Mais  vous  savez  ce  qu'est  M, 
de  Durantal  ? 

—  Je  l'ai  vu ,  mademoiselle  ,  et  je 
n'ai  pas  été  de  but  en  blanc,  ex 
abrupto^  lui  demander  son  âge ,  ses 
noms,  prénoms  et  qualités. 

Chacun  se  regarda  et  se  dit  en 
soi  :  «  Il  y  a  quelque  chose  là- des- 
sous,,.. »  d'autant  plus  que  de  Secq 
et  le  juge  de  paix  ,  détournant  la 
conversation  avec  affectation,  don- 
noient  beaucoup  à  penser ,  et  té- 
moignoient  que  les  questions  mul- 
tipliées leur  étoient  à  charge. 

Lorsqu'on  s'aperçut  que  leur  vo- 
lonté de  se  taiie  restoit  fixe  et  opi- 
niâtre ,  on  ne  les  tourmenta  plus ,  et 
mademoiselle  Sophy  s'en  alla  au- 
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prèsdeMargiierite  pourlul  dire  à  voix 
basse  :  «  Votre  mari  sait  quelque 
chose  qu'il  nous  cache.   » 

—  Mais,  reprit  Marguerite  ,  c'est 
qu'il  ne  m'a  rien  dit  non  plus!  et  j'ai 
bien  vu  qu'il  a  voit  des  secrets,  car 
il  est  fout  chose  :  lui ,  qui  parle  vo- 
lontiers, n'a  rien  dit  depuis  qu'il  est 
revenu.  Il  est  distrait,  je  lui  ai  de- 
mande mon  sac,  il  m'a  apporté  sa 
cravate  :  je  l'ai  bien  tourmenté  pour 
savoir  ce  qu'il  avoit  appris,  il  m'a 
dit,  mais  en  colère  comme  jamais  je 
ne  l'ai  vu  ,  qu'il  vouloit  que  je  ne  lui 
parlasse  jamais  de  cela.  C'est  bien 
dur  à  une  femme  irréprochable 
comme  moi ,  et  qui  ai  apporté  une 
si  bonne  fortune ,  de  ne  pas  savoir 
ce  que  mon  mari  apprend! 

—  Vous  comprenez ,    dit  made- 
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moiselle  Sophy ,    qu'a'ors   ce  n'est 
pas  une  chose  ordinaire. 

—  Ab  î  il  m'a  dit  que  j'irois  au 
château  tant  que  je  voudrois  ,  qu'il 
me  présenteroit  à  madame  de  Du- 
rantal,  et  (jue  nous  y  serions  comme 
chez  nous. 

—  Diable  î...  s'écria  mademoiselle 
Sophy;  mais  cela  est  très-extraor- 
dinaire!.... 

—  Monsieur  Laurent,  dit-elle  au 
juge  de  paix  ,  dites-moi  donc  un 
peu  si  Ton  vous  a  invite  à  retourner 
au  château  vous  et  votre  femme  ? 

—  Non  ,  répondit  le  juge  de 
paix. 

—  Vous  a-t-on  fait  autant  d'ami- 
tié qu'à  M.  de  Secq? 

—  Oh  î  bien  moins  qu'à  lui  !  car 
on  avoit  un  fier  soin  de  lui ,  on  lui  a 
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donné  du  Champagne,  on  s  est  In- 
formé de  sa  femme,  on  Ta  invitée..... 
on  ne  m'a  seulement  pas  parlé  de 
la  mienne  !  on  l'avoit  mis  à  côté  de 
madame  ,  et  elle  lui  parloit  beau- 
coup plus  qu'à  moi  :  mais  il  est  le 


—  Et  ce  corps  ?....  dit-elle. 

—  Ce  corps,  répondit  le  juge  en 
riant,  c'est  une  histoire  qui  feroit 
rire  tout  le  monde  de  nous  !.... 

Il  y  avoit  environ  un  gros  quart- 
d'heure  que  de  Secq  étoit  chez  ma- 
demoiselle Sophy  lorsque,  contre 
l'ordinaire,  il  fit  signe  à  sa  femme 
de  s'en  aller,  et  lorsque  mademoi- 
selle Sophy  lui  dit  en  riant  :  «  Vous 
ne  nous  quittez  pas  ?  » 

—  Si,  répondit-elle;  car  M.  de 
Secq  le  veut. 
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Une  fille  aussi  fine  et  aussi  astu- 
cieuse (|ue  IV'toit  mademoiselle  So- 
pliy  ,  devoit  tirer  bien  des  consé- 
quences de  la  conduite  de  de  Seccj  : 
et,  lorsqu'elle  le  vit  partir  avec  îe 
jutçe  de  paix  ,  elle  fit  interrompre 
toutes  les  parties  ,  et  Ton  se  rangea 
avec,  la  pins  grande  attention  au- 
tour d'elle. 

—  Avez-vous  vu  ,  dit-elle  à  cette 
assemblée,  furieuse  d'être  trompée 
dans  son  attente  et  sa  curiosité  , 
avez-.vous  vu  quelque  chose  de  plus 
singulier  cpje  ce  qui  arrive?  avez-vous 
remarqué  comment  M.  de  Secq  a 
été  froid  et  mt^-me  malhonnête  envers 
moi  et  même  envers  vous  ?  comme 
il  étoit  distrait,  préoccupé!....  On 
Ta  engagé  à  venir  au  château  ,  lui 
et  sa  femme  !  il  a  été  l'objet  des  at- 
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tentions  de  Monsieur  et  de  Ma- 
dame ,  et  le  juge  de  paix  en  rien.  Il 
est  maintenant  devenu  ,  et  cela  en 
un  instant ,  l'ami  de  la  maison.  Or, 
on  n'est  ami  des  grandsquedanstrois 
cas  :  quand  ils  ont  besoin  de  nous , 
quand  on  sert  leurs  plaisirs,  ou  lors- 
qu'on les  fait  trembler.  Remarquez 
que  c'est  M.  de  Secq  qui  a  été  le 
préféré  ;  quel  besoin  M.  de  Duran- 
tal  a-t-il  de  lui  ?  comment  peut-il 
servir  ses  plaisirs?,...  en  rien  ;  mais 
aussi  comment  peut-il  le  faire  trem- 
bler ?....  Oh!  je  le  répète  ,  il  y  a  un 
mystère  là  -  dessous  ,  un  mystère 
grave  ,  et  la  préoccupation  de  M.  le 
maire  donne  beaucoup  à  penser!.... 
Si  M.  de  Secq  et  sa  femme  sont  bien 
reçus  au  château  et  que  nous  ne  le 

soyons  pas je  réponds  qu'il  y  a 

un  secret  important. 
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La  curiosité  trompée  de  ce  cer- 
cle dégénéra  en  nne  espèce  de  fu- 
reur ,  et  l'on  enveloppa  le  maire 
dans  la  proscription.  Chaque  soir 
Ton  en  parla  ,  el  lorsqu'on  apprit 
qu'au  lieu  d'un  corps  on  avoit  trou- 
vé un  chevreau  ,  et  que  le  jardinier, 
malgré  sa  pension  de  cent  écus  , 
soutenoit  qu'il  avoit  vu  un  homme  , 
on  tint,  chez  mademoiselle  Sophy, 
les  propos  les  plus  défavorables  sur 
de  Secq  et  les  seigneurs  de  Du- 
rantal. 

Mais  ce  qui  donna  une  créance 
étonnante  aux  soupçons  de  made- 
moiselle Sophy  ,  c'est  la  conduite 
de  Lesecq  quel 'on  observa.  Ce  der- 
nier resta  presque  toujours  enfer  mé 
dans  sa  femme,  ou  bien  il  alloit  au 
château.  Il  cessa,  par  degrés,  de 
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voir  mademoîselle  Sophy  »  et  défen- 
dit à  sa  femme  d'y  aller.  On  s'aper- 
çut  qu'il  devint  rêveur,  taciturne, 
sombre,  et  qu'il  perdît  une  gaîté  qui 
étoit  connue.  Marguerite  avoit  con- 
té leur  fortune  ,  et   Ton  savoit  que 
leurs  biens  consistoient  en  telle  et 
telle  ferme,    et  qu'ils  n'avoient  pas 
d'argent  ,  et  de  Secq  acbeta,   pour 
trente  mille  francs  ,  une   partie  des 
terres  qui   étoient  derrière  sa  mai- 
son ,   en   annonçant  l'intention  de 
bâtir   et   d'arranger    sa    propriété   : 
u  D'où  peut  venir  tant  d'argent?....» 
disoit  mademoiselle  Sophy, 

Enfin  ,  qu'on  se  mette  à  la  place 
du  pauvre  maire  de  Duranlal  ?  il 
avoit  le  malheur  de  savoir  lire  ,  et  il 
lisoit  le  code  ;  il  y  jetoit  souvent 
un  regard  furtif ,  et  connoissoit  la 
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peine  portée  contre  ceux  qui  ne  font 
point  de  révélation  sur  les  crimes 
dont  ils  ont  connoissance.  Sa  cons- 
cience étoit tourmentée  ;  orilyavoit 
un  grand  changement  dans  ses  ma- 
nières ,  et,  outre  ses  terreurs  parti- 
culières y  il  en  avolt  une  bien  plus 
grande  ,  c'est  qu'il  voyoit  toujours 
ce  bout  de  pistolet  que  lui  avoit 
montré  Vernyct.  Ce  grand  change- 
ment dans  sa  conduite  fut  remar- 
qué :  sa  femme  étoit  trop  cau- 
seuse pour  que  le  village  ignorât 
que  ,  depuis  sa  visite  au  château  , 
M.  de  Secq  ne  dorrnoil  plus,  qu'il 
parloit  souvent  seul,  etc.  ;  et  made- 
moiselle Sophy,le  soir,  de  tii'ei  mille 
inductions  de  l  intimité  de  Lesecq 
avec  M.  de  Durant  et  du  clian- 
gement  total  de  son  humeur  et  de 
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ses  manières.  Elle  en  vînt  à  dire  : 
a  Nous  savons  comment  la  femme 
a  eu  sa  fortune  ;  mais  elle  ne  nous 
a  jamais  dit  d'où  venoit  celle  de  son 
mari!...  qui  est-il?...  que  falsoit  il?... 
où  est  A ulnay-le- Vicomte?  et  que 
s'est-il  passé  là  ?....  Us  y  ont  de- 
meuré toute  leur  vie  ,  on  doit  savoir 
ce  qu'ils  y  éloient....  » 

D'un  autre  côté  ,  l'on  apprit  qu'au 
château  l'on  démeubloit  toutes  les 
pièces  et  que  l'on  faisoit  de  grands 
préparatifs  de  départ,  et  l'on  apprit 
que  ,  malgré  la  saison  plus  avan- 
cée ,  on  disoit  au  château  que  Ton 
alloit  à  Paris. 

Sur  ces  entrefaites ,  mademoi- 
selle Sophy  alla  à  Valence  ,  et , 
comme  elle  connoissoit  tout  le  com- 
merce, elle  y  dîna  avec  l'entrepre- 
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neur  du  roulage  qui  lui  dit  qu'il 
avoit  un  marché  avec  M.  de  Du- 
rantal  pour  Iransporler  de  Valence 
à  Frëjus  cent  mille  livres  pesant ,  et 
qu'un  emballeur  de  Valence  alloit 
gagner  des  sommes  énormes  à  em- 
baller tout  le  mobilier  de  Durantal. 

Quel  nouveau  champ  de  conjec- 
tures pour  mademoiselle  Sophy  !... 
elle  alla  chez  M.  et  madame  Bou- 
vier ,  y  vit  Charles  ,  et ,  devant  le 
procureur  du  roi,  elle  se  donna 
carrière  et  défila  le  long  et  le  singu- 
lier chapelet  de  ses  soupçons  sur  M. 
de  Durantal  et  de  Secq. 

Elle  fit  remarquer  l'obscurité  ,  la 
complication  de  tous  les  incidens 
de  leur  conduite.  «  On  dit  à  Duran- 
tal que  l'on  part  pour  Paris,  et  les 
meubles   vont   à  Fréjus  :    on    part 
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après  trois  mois  de  séjour  et  après 
avoir    annoncé    un    établissement 
éternel  ;    on    a    meublé    Durantal 
comme  un  palais  ,   et  on  ôte  tout , 
absolument  tout,  et  cela  arrive  quel- 
ques  jours  après  cette  descente  ju- 
diciaire qui  avoit  pour  objet  un  ca- 
davre ,  et  ce  cadavre  eèi   dit-on  un 
chevreau.   Le    jardinier   persiste  à 
dire  que  c'est  un  homme  ;  le  maire 
soutient  le  seigneur  ,  le  seigneur  est 
sombre  et  sauvage,  et   son  nouvel 
nji  devient  tout  comme  lui  ,  taci- 
turne et  rêveur....  Qu'est  ce  M.  de 
Secq  ?,..  il  est  d'Aulnay-le-Vicom- 
te...  (Marguerite  avoit  parlé  comme 
on  voit  )  ISe  fau droit  il  pas  s'infor- 
mer de  sa  vie  ,  de  sa  fortune  ?,..  est- 
elle  patrimoniale  ?-...  Ah  !  disoit-elle, 
si  j'étois  ce  que  vous  êtes  ,  M.  Char- 
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les  ,  il  y  a  long-temps  que  j'aurols 
écrit  àAulnay,  et  appris,  par  les 
antéccdens  de  la  vie  de  M.  de  Secq, 
quel  rapport  il  y  a  entre  lui  et  M.  de 
Durantal. 

«  11  y  a  quelque  chose  ,  car  tout 
s'accorde  à  prouver  qu'il  existe  une 
complicité  ;  deSecc] ,  qui  n'avoit  pas 
un  sou  pour  meubler  sa  maison  et 
qui  comptoit  sur  ses  économies , 
vient  d'acheter  pour  trente  mille 
francs  de  terres....  etc.,  etc.  » 

Nous  ne  rapporterons  pas  tout  ce 
que  disoit  mademoiselle  Sophy  gui- 
dée par  sa  haine  et  sa  curiosité  , 
nous  nous  contentons  de  mettre  le 
lecteur  à  portée  de  deviner  tout  ce 
que  le  bavardage  a  de  puissance, 
de  voir  les  fils  de  la  trame  que  tisse 
l'envie  ,   et  de  comprendre  ce  que 
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c'est  que  Topinion  publique  et  son 
pouvoir. 

Charles  Servigné  écoula  le  long 
discours  de  mademoiselle  Sopby 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ; 
il  la  questionna,  lui  fit  redire  mainte 
et  mainte  circonstances  ,  grava  tous 
ces  détails  dans  sa  tête ,  et  la  quitta 
fortement  préoccupé. 

Elle  revint  à  Durantal  et  raconta 
tout  à  son  cercle  qui  la  complimen- 
ta sur  son  esprit ,  son  intelligence  , 
et  qui  admira  la  finesse  de  ses  aper- 
çus. Sans  les  vieilles  filles  qui  n'ont 
rien  à  faire  qu'à  s'occuper  des  au- 
tres, comment  découvriroit-on  tant 
de  choses,  et  comment,  sur  de  si  pe- 
tits indices,  bâtiroit-on  des  romans 
entiers  ?....  Tantôt  M.  de  Durantal 
étoit   un  banqueroutier  ,    tantôt  il 
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èioh  un  personnage  qui  avoît  cons- 
piré et  qui  se  cachoit.  etc.,  etc. 

Ah  !  si  mademoiselle  Sophy  avoit 
été  priée  du  bal ,  M.  de  Durantal 
auroit  été  le  plus  gracieux  seigneur 
que  la  lerre  eût  jamais  porté  ! 

Un  mois  se  passa  de  la  sorte  ,  et, 
au  milieu  de  ce  mois  ,  mademoiselle 
Sophy  avoit  reçu  une  lettre  de  ma- 
dame Bouvier  qui  la  prioit  de  garder 
le  silence  sur  M.  et  madame  de  Du- 
rantal, parce  q«e  tout  ce  qui  s'étoit 
dit  chez  elle  ,  sur  eux,  faisoit  le  plus 
grand  tort  à  sa  cousine.  Elle  déplo- 
roit  cette  conduite  ,  et  la  conjuroit 
de  ne  pas  juger  sans  entendre. 

Enfin  ,  vers  ce  temps  ,  les  prépa- 
ratifs de  départ  avoient  été  poussés 
par  Vernyct  avec  une  telle  activité  , 
qu^  Annette  écrivit  à  son  père  et  à  sa 
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mère  fie  placer  toute  leur  fortune 
sur  la  banr|ue  cV  Anprleterre  ,  deve- 
nir les  rejoindre  sous  biiit  jours  ,  et 
de  se  préparer  à  un  grand  voyage. 
On  n'allendîL  plus  qu'eux. 

De  son  côté,  V^ernyct  avoit  acheté 
un  vaisseau  de  transport  et  un  vais- 
seau marchand  qui  mouillèrent  à 
Préjus  ,  et  dont  il  donna  la  garde  et 
le  commandement  h  deux  anciens 
corsaires  qui  avoienl  servi  sous  Ar- 
gow  et  leur  étoienl  entièrement  dé- 
voués. Toute  la  fortune  d'Argow 
avoit  été  mobilisée ,  il  ne  restoit  en 
France  que  la  terre  de  Durantal, 
rhôtel  de  la  vieille  rue  da  Temple  et 
la  terre  de  Vans;  mais  cette  der- 
nière propriété ,  étant  au  nom  de 
Vemyct ,  étoit  depuis  long-temps  en 
vente  ,  et  c'est  cette  circonstance 
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qui  avoit  sauvé  Argow  des  mains  de 
la  justice  dans  les  Ardennes,  car 
s'il  eût  possédé  cette  terre,  il  n'au- 
roit  jamais  empêché  de  suivre  ses 
traces. 

Il  ne  restoit  plus  à  Durantal  que 
les  deux  appartemens  d'Argow  et 
d'Annette  ,  qu'on  ne  devoit  démeu- 
bler qu'après  leur  départ,  et  c'étoit 
r Infatigable  Vernyct  qui  se  cbar- 
geoit  de  tout. 

Un  soir,  il  étolt  occupé  à  embal- 
ler.des  collections  d'armes  précieu- 
ses delà  manufacture  de  Versailles, 
des  haches,  des  pistolets,  des  cara- 
bines, mais  ,  parmi,  il  y  avoit  ce 
qu'on  nomme  un  trombton^  et  cette 
arme    terrible    (ij    étolt    jadis  Tar- 

(i)  Un  trorablon  est  un  fusil  extrêmement 
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me   favorite  de   Yeinyct   et   d'Ar 
gow. 

—  Bah,  dit-il  en  riant,  je  veux 
garder  ceiie  pauvre  Jil/e  ,  on  ne  se 
sépare  pas  comme  cela  de  la  com- 
pagne de  ses  périls! 

Annette  trembla  à  Taspect  de 
celte  horrible  machine  de  destruc- 
tion ,  et  elle  fut  effrayée  de  la  ma- 
nière dont  Vernyct  s'en  servoit. 


court,  dout  la  crosse  est  très-cpaisse  et  mas- 
sive ;  le  canon  est  très-gros,  très-Tort ,  et  con- 
tient une  livre  et  demie  de  balles  :  ce  canon 
se  termine  par  en  haut  comme  un  cor  de 
chasse  ,  et  cette  arme  ne  se  tire  ordinairement 
qu'en  appuyant  la  crosse  contre  un  mur. 
Quand  on  la  lire,  l'énorme  quantité  de  balles 
que  confierjt  le  canon  ,  chassée  par  une  très- 
forte  clmrge  de  poudie  ,  sécarte,  et  produit 
rcCet  d"unf  décharge  de  canon  à  mitraille. 
(  Note  de  l'auteur  ) 
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—  Oh  !  dit-elle  ,  emballez  tout 
cela  ailleurs  ,  car  cela  me  fait  mal  à 
voir. 

—  Il  y  a  cependant  des  armes 
plus  terribles  que  vous  caressez  tous 
les  jours. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s  écria 
Annette. 

—  Ne  tenez-vous  pas  souvent  em- 
brassée la  main  de  Jacques  ?.... 

—  Hc  bien  ?.., 

—  Hé  bien  ,  regardez  Vanneau 
qu'il  a  à  son  doigt..... 

En  ce  moment  Argow  rentra,  et 
Annette  ,  l'emmenant  à  côté  d'elle  , 
lui  demanda  ,  en  jouant  avec  sa 
main  ,  ce  que  contenoit  l'anneau 
qu'il  portoit. 

—  D  où  te  vient  cette  fantaisie  ?.. 
lui  demanda  son  mari. 


k 
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—  Elle  me  vient  comme  toutes 
les  autres  ,  répondit-elle  ;  mais  on 
dit  que  c'est  une  arme 

—  Qui  t'a  dit  cela  ?.... 

—  Vernyct!  ... 

—  Hé  bien  ,  dis  à  Vernyct  quHl 
est  un  imbécillc. 

—  Merci,  dit  ce  dernier  en  riant  ; 
mais  le  fait  est  que  je  le  mérite  car 
j'oubliols  qu'il  n'y  a  que  nous  deux 
qui  devons  savoir  ce  que  contient 
cette  bague. 

—  Ak!  je  veux  le  savoir,  car  je 
ne  fais  qu'un  avec  Jacques. 

—  Es-tu  fou  ?....  dit  Argow  en 
poussant  violemment  Vernyct. 

Comme  il  achevoit,  Ton  entendit 
le  brtjit  d'une  voiture  dans  la  cour, 
et  Ton  annonça  Charles  Servigné, 
Au  moment  où  il  entra ,  Vernyct 
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lenoit  un  poignard  ,  et,  poussé  par 
Argow,  il  arriva  juste  en  face  de 
Charles ,  de  manière  que  ce  dernier 
enlrant  brusquement ,  le  poignard 
eflleura  son  habit. 

—  Vous  Tavez  échappé  belle  !  lui 
dit  Vernyct ,  le  poignard  est  empoi- 
sonné ;  s'il  vous  avoit  écorché  ,  vous 
tombiez  là  !.  ..  Prenez  garde  ,  car  je 
ne  manque  pas  deux  fois  mon 
homme... 

—  Ah  !  mon  ami  ,  dit  Annettc 
avec  un  peu  d'humeur,  allez  em- 
baller vos  armes  chez  vous...  vous 
m'avez  fait  tremble  r  !.... 

Vernyct  sortit  en  murmurant. 
((  Si  je  Tâvois  tué  sans  le  faiie  ex- 
près ,  j'aurois  bien  fait  peut-être.... 
cette  figure-là  m'a  toujours  déplu. 

—  Charles  ,    dit    Annette  ,   vous 
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nous  resterez   à  Durantal   quelque 
temps,  j'espère  ?.... 

—  Mais  l'on  prétend  que  vous 
partez 

—  Ah  ,  dit  Annette  avec  un  sou- 
rire ,  nous  attendrons  ma  mère  et 
mon  père. 

—  Allez-vous  loin?....  demanda 
Charles  à  Ârgow. 

—  Nous  ne  sommes  pas  encore 
décidés. 

Telle  fut  la  réponse  ambiguë  que 
les  sévères  principes  de  Maxendi 
lui  permirent  de  faire. 

—  Je  viens  vous  apprendre  ,  dit 
Charles,  que  j'ai  T espoir  d'être  nom- 
mé avocat  général....  à  mon  âge, 
c'est  une  grande  faveur 

—  Mais  vous  la  méritez ,  dit  An- 
nette. 
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Charles  fui  reçu  par  M.  et  mada- 
me de  Durantal  avec  une  rare  cor- 
dialité ,  et  Annette  ,  sentant  que  sa 
séparation  avec  son  cousin  alloit 
devenir  éternelle  ,  mit  à  le  voir  ,  lui 
parler  et  l'accueillir,  une  affectueuse 
amitié ,  une  tendresse  si  forte  ,  si 
sentie  ,  qu'il  en  fut  ému.  Tous  les 
souvenirs  de  son  enfance  revinrent 
à  sa  mémoire  ;  son  amour  pour  sa 
cousine  se  réveilla  avec  une  force 
invincible,  et  fassurance  qu'il  avoit 
du  bonheur  d' Annette  lui  rendit  Ar- 
gow  odieux  au  dernier  degré  de  la 
haine. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  , 
Annette  alla  promener  avec  lui  dans 
le  parc  après  le  dîner  :  elle  vouloit 
lui  montrer^  dans  une  espèce  de 
vallée  suisse  ,  des  vaches^    des  tau- 
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reaux  et  une  laiterie  bâtie  en  mar- 
bre et  presque  semblable  à  celle  da 
parc  de  Rambouillet.  Us  parvinrent 
ensemble  au  bas  d'une  petite  mon- 
tagne factice  ,  et  s'assirent  sur  un 
banc  en  face  de  la  prairie  et  à  côte' 
d'un  massif  d'arbres  étrangers, 

—  Mon  cousin ,  dit  Annette  ,  de- 
puis ce  matin  tos  regards  semblent 
un  \oile  «pui  cacbe  quelque  dessein. 
Je  n'ai  pas  voulu  vous  parler  de  leur 
expression  devant  M.  de  Durantal  ; 
mais,  dites-moi,  n'avez- vous  rien 
à  vous  reprocher?  vous  connoissez 
mon  amitié  pour  vous  ,  mon  indul- 
gence ;  j'ai  pris  le  prétexte  de  vous 
montrer. ma  vacherie  qui  est  pour  ce 
pays  une  chose  curieuse,  afin  de 
vous  parler  de  vous...,. 

—  Ma  cousine  ,  dit  Charles  avec 
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une  profonde  émotion  ,  je  vous  ai- 
me ,  que  dis-je  ?  je  vous  adore  tou- 
jours !....  et,  toutes  les  fois  que  je 
vous  verrai  ,  je  serai  ,  comme  vous 
le  remarquez  ,  combattu  entre  deux 
passions  effroyables  ,  mon  amour 
et  la  haine  la  plus  violente  pour  ce- 
lui qui  m'a  tout  enlevé.... 

—  Quel  discours  '.....  ô  Charles  1... 
est-ce  vous  qui  parlez  ainsi  ?.,.  ou- 
bliez-vous qui  je  suis?,... 

—  Je  vois  tout  ;  mais  ma  passion 
est  si  forte,  que  je  ne  vois  plus  d'obs- 
tacle ,  et  que  je  sens  qu'il  faut  que  je 
quitte  ce  pays je  le  quitterai ,  An- 
nette  !  J'ai  demandé  à  être  changé 
de  place,  j'espère  être  nommé  avo- 
cat général  bien  loin  ,  dans  le  nord 
de  la  France  ,  et  là,  je  serai  délivré 
de  l'effroyable  supplice  de  voir  tou- 
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jours  unis  et  Irioniphans  Tobjel  de 
ma  haine  et  celui  d'un  amour  sans 
bornes  1.... 

A  (-e  moment  Ton  entendit  du 
bruit  dans  le  feuillage  ,  et  Annette, 
apercevant  son  mari  ,  tomba  de 
frayeur. 

—  Vous  étiez  là....  dit  Charles 
épouvanté  d'être  arrêté  dans  ses  des- 
seins. 

—  J'y  étois  ,  j*ai  entendu,  et  je 
vous  pardonne  !.... 

11  tenoit  Annette  dans  ses  bras  et 
lui  prodignoit  des  baisers  qui  la  fi- 
rent revenir,  lorsque  Charles,  se 
retournant,  jeta  un  cri  affreux. 
Un  taureau  comme  enragé  se  pré- 
cipitoit  sur  eux  ,  et  rien  ne  pou  voit 
les  sauver  de  sa  fureur,  car  la  sin- 
gulière scène  qui  venoit  de  se  pas- 
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ser,  ne  leur  avoit  pas  permis  de 
s'apercevoir  de  cet  ennemi  furi- 
bond qui  n  ftoit  [)lus  qu'à  vingt  pas 
d'eux  et  que  le  scliall  rouge  d'An- 
ne1te  excitoit  encore.  Cliarles  et  sa 
cousine  jetèrent  ensemble  un  cri 
terrible,  et  la  peur  les  glaça  telle- 
ment qu'ils  restèrent  immobiles... 
Tout- à- coup  Argow  défaisant  sa 
bague  »  en  tira  une  épingle  très- 
courte  ,  et,  se  plaçant  entre  le  tau- 
reau et  Annelle,  il  reçut  l'animal  de 
côté,  et  soutint  son  choc  avec  une 
vigueur  étonnante  :  la  tèle  de  l'ani- 
mal ainsi  lieurté  porta  sur  le  banc 
et  le  fit  sauter  ;  mais  aussitôt  qu'Ar- 
gow  eut  effleuré  la  peau  de  l'ani- 
mal furieux,  ce  terrible  ennemi  tom- 
ba mort. 

L'étonnement    d'Annette    et   de 
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on  COQ  sln  éloit  égal  à  leur  terreur, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Cette  scène 
leur  fût  comme  un  songe,  et  ils  re- 
gardoient  le  taureau  mort  et  Argow 
tour- à-tour.  Le  mugissement  de  Ta- 
nimal  en  tombant  avoit  été  horrible, 
et  il  leur  sembloit  encore  lenten- 
dre.  Annette  tendoit  ses  mains  pour 
s'assurer  que  son  mari  vécût  ;  mais 
comme  il  tenoit  sa  fatale  épingle  ,  il 
repoussa  rudement  sa  femme  de  la 
main  qui  lui  restoit  libre. 

—  Ob  î  mon  ami  !...  lui  dit-elle  en 
pleurant. 

—  Mais  ,  mon  ange  ,  veux-tu  que 
je  te  tue  ?.... 

—  J^aime  mieux  la  mort  qu'un 
pareil  geste  !....  dit-elle. 

—  Et  par  quel  miracle  ,  dit  Char- 
les, nous  avez-vous  sauvéla  vie  ?.... 
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—  Celle  épingle  ,  répondit  Ar- 
gow,  est  trempée  dans  le  plus  subtil 
poison  de  la  terre  ,  et  il  n'y  a  que 
les  sauvages  qui  le  connoissent  :  ce 
n'est  même  pas  une  épingle  ,  c'est 
une  arête  de  poisson. 

Charles  serra  la  main  d'Argow 
avec  reconnoissance  ,  et  lui  dit  d'un 
air  attendri:  «  Je  n'oublierai  jamais 
que  vous  m'avez  sauvé  la  vie  ,  et  je 
m'empresserai  de  le  rcconnoître.  » 

Au  bout  d'une  heure  ,  Charles 
étoit  parti  pour  Valence  après  avoir 
montré  la  plus  vive  agitation  ,  et 
Annetle  resta  dans  une  incertitude 
cruelle  ,  car  elle  n'avoit  pas  pu  sa- 
voir de  Charles  la  cause  d'un  dé- 
part aussi  précipité  après  une  telle 
phrase. 
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CHAPITRE  XXI. 


Charles  ,  revenu  à  Valence  ,  ra- 
conta à  sa  nière  révënement  exh^a- 
ordinaire  qui  venoit  de  changer 
son  âme  ,  et  il  s'écria  :  «  Sans  lui, 
je  serois  mort!,.,  j'ai  tant  fait  contre 
lui  ,  que  je  dois  désormais  lui  con- 
sacrer la  vie  qu'il  m'a  sauvée  I....  » 

Il  sortit  pour  aller  chez  le  juge 
d'instruction  de  Valence. 

En  effet  ,  l'on  va  voir  quelle  in- 
fluence cette  visite  pouvoit  avoir  sur 
le  sort  d' Argow. 

Un  mois  avant,  Charles  Servi- 
gné ,   lorsque  mademoiselle  Sophy 
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vint  voir  Adélaïde  ,  a  voit  été  frappé  . 
dos  singuliers  indices  que  présen- 
toit  la  conduite  de  de  Secq  et  de 
son  cousin.  Il  avoit  réfléchi  à  cette 
affaire ,  et ,  porté  par  la  nature  de 
ses  fonctions  à  chercher  ,  et  à  de- 
viner les  crimes,  il  avoit  fini  par 
écrire  au  procureur  du  roi  d'A....y, 
dont  Aulnay-le-Vicomte  ressortoit, 
et  il  avoit  soumis  ,  dans  sa  lettre  à  ce 
fonctionnaire  ,  une  foule  de  ques- 
tions sur  M.  deDuranlal,  Vernyct, 
de  Secq  et  Marguerite.  Alors  il  étoit 
guidé  par  sa  haine,  et  il  avoit  pré- 
senté les  questions  d'une  manière 
désavantageuse  à  son  cousin. 

Les  recherches,  les  indices,  les 
correspondances,  avoient  demandé 
un  temps  infini  ;  mais  une  chose  qui 
étonna  singulièrement  Charles ,  ce 

i5 
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fut  qu'il  ne  reçut  jamais  de  réponse 
décisive  de  son  collègue  ,  et  qu  au  j 
contraire  ce  dernier  lui  demandoit 
des  renseigneniens  qui  prouvoient 
que  le  procureur  du  roi  d'A....y, 
connoissoit  tous  les  personnages  sur 
lesquels  Charles  avoit  appelé  son  at- 
tention. 

Enfin  ,  la  veille  du  départ  de 
Charles  pourDurantal,  le  juge  d'ins- 
truction de  Valence  lui  avoit  dit  : 
«Nous  avions  depuis  long-tenips 
une  correspondance  avec  Aulnay 
et  A. ...y,  nous  avons  maintenant 
toutes  les  pièces..,. 

Cette  phrase  ,  que  Charles  enten- 
dit en  silence  ,  et  sans  y  répondre, 
lui  fit  voir  que  son  cousin  étoit  gra- 
vement compromis  ;  toujours  poussé 
par  sa  haine  et  son  envie,  il  avoit 
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('té  snr-le-charnp  à  Valence ,  pour 
exploiter  à  son  profit  la  terreur  qu'il 
comptoit  jeter  dans  ràrric  de  sa 
cousine  ;  mais  Tevénement  dont  on 
vient  de  lire  le  récit ,  les  paroles 
touchantes  de  son  cousin  ,  opérè- 
rent sur  son  cœur  une  révolution 
étonnante,  et  comme  il  savoit  que 
Ton  ne  pouvoit  commencer  aucune 
poursuite  contre  son  cousin  sans 
lui  ,  il  acrouroit  chez  le  juge  pren- 
dre connoissance  des  papiers  en- 
voyés d'A....y,  et  les  enlever. 

Arrivé  che-A  le  juge,  on  lui  dit 
qu'il  venoit  de  partir  pour  se  rendre 
chez  lui.  L'impatience  que  lui  causa 
une  telle  circonstance,  le  fit  revenir 
précipitamment. 

Il  le  trouva  en  effet  ;  mais  le  juge 
étoit  chez  madame  Servigné  ,  et,  en 
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arrivant  dans  le  salon,  il  entendit 
sa  mère  qui  racontoit  au  juge  d'ins- 
truction la  singulière  manière  dont 
son  fils  venoit  d'être  sauvé  de  la 
mort:  elle  dëtailloit,  avec  la  com- 
plaisance des  bavardes,  la  propriété 
de  cette  arête  empoisonnée,  et,  en 
entendant  ce  sujet  de  conversation, 
Charles  maudit  la  langue  de  sa  mè- 
re ,  et  se  maudit  lui-mcme  d'avoir 
parlé.  Son  premier  mot  en  entrant 
fut  de  dire  :  «  Monsieur ,  donnez- 
moi  au  plutôt  les  papiers  qui  con- 
cernent Aulnay....  n 

—  Monsieur,  dit  le  juge,  c'est 
impossible,  car  cette  affaire  ne  vous 
regardera  pas,  vous  n'êtes  plus  pro- 
cureur du  roi  à  Valence  ,  et  M.  le 
préfet  vous  remettra  probablement 
votre  nomination   à  de  plus  hautes 
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fonctions Je  sais  qu'il  a  reçu  de 

G/****  lin  envol  qui  vous  con- 
cerne :  je  venois  vous  faire  mon 
compliment. 

Charles  resta  attéré  ,  car  il  envi- 
sageoit  les  conséquences  de  cette 
nomination  intempestive  ,  qui  certes 
n  etoit  pas  favorable  à  M.  de  Du- 
rantal. 

—  Et  qui  est  nommé  àma  place  ?.. 
t    —  Monsieur  de  Ruysan. 

—  Quoi  !  mon  substitut  1  celui 
qui  m'en  veut  le  plus  à  Yalence!.... 
Monsieur,  continua  Charles  en  s'a- 
dressant  au  juge,  ayez  la  complai- 
sance de  passer  dans  mon  cabinet, 
je  voudrois  avoir  l'honneur  de  m  en- 
tretenir avec  vous  un  instant. 

Lorsqu'ils  furent  ensemble,  Char- 
les interrogea  de  l'œil  le  sévère  ma- 
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gistrat  qu'il  avoit  en  sa  présence  , 
ol  lui  dit  :  «  Monsûîur^  depuis  (jnand 
le  procureur  général  vous  a-t-il  ins- 
truit de  mon  changement?.... 

—  Depuis  deux  jours.,.. 

—  Grand  Dieu  î  s  écria  Charles; 
et  depuis  deux  jours  M.  de  Ruysan 
exerce  ?.... 

—  Oui. 

—  Maintenant  dites- moi  si  les 
pièces  f^ue  vous  avez  reçues  du  pro- 
cureur du  roi  à  A. ...v  incriminent 
fortement  M.  de  Durantal? 

—  Monsieur,  il  ne  m'est  plus  per- 
mis de  vous  confier  les  secrets  du 
tribunal  ,  puisque  vous  nVii  faites 
plus  partie  ,  mais  je  sais  que  festime 
que  le  ministère  a  pour  vous,  et  la 
position  dans  laquelle  cette  affaire 
vous  metlroit ,  ont  été  la  cause  ma- 


(  17^  ) 
jenre  de   votre  changement,....  car 
je   l'ai   appris  à    G.*****  où  j'ai  été 
avec  M.  de  Ruysan  consulter  le  pro- 
cureur général. 

—  Monsieur,  je  comprends! 

dit  Charles,  pâle  et  blême  ,  presqu  é- 
garé  ;  mais  c'est  une  barbarie  que 
de  m' avoir  caché  l'arrivée  des  pa- 
piers d'A y,  car  il  y  a  long-temps 

qu'ils  doivent  être  ici. 

—  Monsieur,  reprit  le  juge  avec 
une  grande  dignité  ,  si  je  Tavois  su , 
je  crois  que  tout  en  transgressant 
mon  devoir  ,  je  vous  Taurois  dit!... 
mais  vous  savez  comme  moi  que 
nous  basons  notre  opinion  sur  vos 
réquisitoires  ;  enfin  ,  c'est  M.  le  pro- 
cureur général  qui  a  correspondu 
avec  votre  confrère 

—  Je  perds  du  temps!..,,  s'écrîa 
Charles. 
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—  Oui.'  lui  répondit  le  jujçe  avec 
un  geste  significatif.  Charles  resta 
glacé  d'horreur,  el  s'aperçut  à  peine 
du  départ  du  juge. 

—  C'est  donc  moi,  s'écria-t-il , 
dont  la  haine  aura  conduit  un  hom- 
me!.... où?....  se  dit-il.  H  frissonna, 
s  élança  dans  le  salon  :  «  Ma  mère, 
ma  sœur  !....  » 

—  Qu'as-tu  Charles  ?.... 

—  Gardez-vous  de  prononcer  un 
seul  mot  sur  M.  de  Durantal !..... 
Adieu  !  et  il  sorlit  comme  égare ,  se 
dirigeant  chez  un  loueur  de  che- 
vaux pour  pouvoir  arriver  à  Duran- 
tal et  prévenir  sa  cousine  ,  s'il  en 
étoit  encore  temps. 

Pendant  qu  oji  selle  un  cheval  et 
qu'on  s'étonne  que  Charles  se  mette 
en  voyage  si  tard ,    pendant  qu'il 
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récapitule  en  sa  tète  les  moyens  de 
salut  pour  son  cousin, rétrogradons 
un  peu  ,  et  voyons  la  cause  du  si- 
lence du  juge  d^nstruction. 

Le  procureur  du  roi  d' A  ...y  voyant 
que  M.  de  Durantal  étoit  le  cousin 
de  Servigné  ,  crut  que  ce  dernier 
vouloit  sauver  Argow,  et  il  adressa 
toutes  les  pièces  au  procureur  géné- 
ral, en  lui  faisant  observer  de  me- 
ner cette  affaire  importante  avec  le 
plus  grand  secret.  Lorsque  les  piè- 
ces arrivèrent,  il  s'agissoit  de  con- 
fronter avec  Lesecq  si  M.  de  Du- 
rantal étoit  bien  Argow,  etle  matin 
même  du  départ  de  Cbarlcs  pour 
Durantal  ,  M.  de  Secq  ,  mandé  par 
la  justice,  avoit  été  amené  devant 
le  juge. 

—  Vous  ne  vous  appelez  pas  de 
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Secq?....  lui  avoit   dit   le   magistrat 
avec  cet  air  de  conviction  et  cette 
autorité  sévère  qui  en  imposent  tant. 

—  Si  ,  Monsieur. 

—  Non  ,  vous  vous  appelez  Le- 
secq. 

—  C'est  une  erreur  de  copiste  , 
car  mon  extrait  de  naissance.... 

—  A  été  falsifié  ,  car  fencre  qui 
d'un  L  a  fait  un  D  a  paru  quelque 

temps  après Mais  ce    n'est    pas 

l'objet  de  notre  conférence  :  vous 
avez  été  maître  d'école  et  vous  ne 
possédiez  rien?.... 

—  Oui ,  Monsieur. 

—  Vous  êtes  df'venu  riche  le  len- 
demain de  la  fuite  d'un  nommé  Ar- 
gow  ,  arrêté  par  vous  ,  par  M.  Gra- 
davel ,  maire  de  votre  commune  , 
et  par  M.  Marignon  ,   le   juge    de 
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paix ,  et  ce  fût  à  vous  que  la  garde 
en  fut  commise. ... 

-—  Cela  ne  prouve  rien  ,  INIon- 
sieur. 

—  Cela  prouve  qu'il  vous  a  don- 
né de  l'argent  parce  qu'il  est  extrê- 
mement riche  ,  et  que  vous  l'avez 
accepté  parce  que  vous  étiez  ex- 
trêmement pauvre  :  est-ce  vrai?.... 

rIciLesecq  balbutia  et  voulut  nier. 
—  Allons  ,  c'est  vrai ,  tout  Aulnay 
le  certifie. 

—  Monsieur,  c'est  vrai  !  dit  Le- 
secq  épouvanté. 

—  Ce  n  est  pas  tout ,  Argow,  l'as- 
sassin de  M.  de  Saint-André  ,  et  l'af- 
freux pirate  qui  a  dévasté  les  mers , 
est  de  votre  connoissance  ,  vous  l'a- 
vez revu  ?.... 

—  ^on  ,  Monsieur  !...  s'écria  Le- 
Secq. 
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—  Monsieur,  prenez  garde  !  c'est 
M.  de  Duranlal  et  vous  le  savez 

Ici  le  pauvre  maître  d'école  ef- 
frayé trembla  tellement  qu'il  chan- 
cela sur  ses  jambes  et  tomba  par 
terre.  Celte  frayeur  plut  au  juge  ,  et 
un  sentiment  de  commisération  se 
glissa  dans  son  âme  pour  le  pauvre 
niaire. 

—  Monsieur,  dit-il  en  l'aidant  à 
se  relever  et  le  faisant  asseoir  sur  son 
fauteuil ,  la  Justice  n'ignore  jamais 
rien  quand  une  fois  elle  veut  scru- 
ter la  conduite  d'un  homme  ,  car 
avant  de  le  mander  il  faut  que  l'au- 
torité ait  des  soupçons  qui  équiva- 
lent à  des  réalités;  or,  vous  voyez 
que  toute  feinte  est  inutile  ;  votre 
conduite  lenferme  des  crimes  ,  car 
faire  évader  un  assassin  et  recevoir 
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dé  son  argent  est  un  véritable  cri- 
me ,  et,  si  vous  avez  lu  le  code, 
vous  devez  savoir  quelle  est  la  peine  ; 
mais  ce  n'est  rien  au  prix  de  votre 
dernière  infraction  aux  lois  !  Com- 
ment ,  vous  !  maire  d'un  canton  l 
chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  tout 
un  pays  ,  vous  reconnoissez  un  as- 
sassin ,  un  pirate  ,  un  homme  signa- 
lé comme  le  plus  exécrable  deshom- 
mes ,  que  toutes  les  sociétés  pour- 
suivent    et  vous  le  laissez  faire  ses 

préparatifs  de   départ  en   paix  ? 

Allez,  monsieur,  il  n'y  a  qu'une 
confession  franche  qui  puisse  vous 
sauver  ,  et  il  faut  vous  signaler  par 
l'arrestation  de  ce  misérable. 

—  Monsieur  ,  dit  Lesecq  ,  quant 
à  la  confession  ,  je  la  ferai  ;  quant  à 
l'arrestation ,   ne   comptez  pas  sur 
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moi.  L'homme  que  vous  voulez  ar- 
rêter est  mon  bienfaiteur  ;  faites  de 
moi  ce  que  vous  voudrez,  mais  ne 
faites  pas  un  monstre. 

Cette  scène  avoit  dès-lors  décidé 
du  sort  de  M.  de  Dnrantal ,  et  son 
arrestation  avoit  été  ordonnée.  Par 
une  de  ces  fatalités  inconcevables  , 
les  gens  chargés  de  cette  expédition 
dift^icile  avoient  pris  la  grande  route 
pour  aller  à  Darantal ,  et  ,  quand 
Charles  soi  lit  du  château  pour  venir 
à  Valence  détourner  T orage  qu'il 
avoit  amassé  sur  la  tête  de  son  cou- 
sin, Tescouade  de  gendarmerie  étoit 
sur  la  route  de  droite  ;  un  autre  pi- 
quet avoit  pris  le  chemin  du  vil- 
lage ,  et  des  gendarmes  déguisés 
rôdoient  autour  de  la  grille  neuve 
par  laquelle  Charles  étoit  sorti   :  il 
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n'avoilpas  (*|>ronvé  d 'obstacle,  parce 
que  les  p^enflai mes  le  reconnurent  , 
et  (ju'il  étoit  seul  dans   son  eabrio- 
let. 

D*un  autre  côlé ,  Vernyct  ,  le  soir 
de  rarrivëe  de  Charles  à  Duiantal  , 
ayant  terminé  tous  ses  préparatifs  , 
avoit ,  pendant  la  nuit,  volé  chez 
Jeanneton  pour  lui  faire  ses  adieux» 
Il  y  étoit  resté  toute  la  journée  ,  de 
manière qu'Ar^owetAnneîte  étoient 
livrés  sans  ])rotecteurs  à  l'horrible 
assaut  ([ue  l'on  alloit  donner  a  Du- 
ranlal  ,  sur  le  soir 

Laissons  Charles  sur  la  route  ga- 
loper à  toute  bride  ,  Yernyct  chez 
Jeanneton  (pii  l'accable  d'amour  , 
de  caresses  et  (jni  le  tourmente  ; 
n'écoutons  pas  la  scène  d'amoui'  la 
plus  suave  ,  la  plus  délicate  et  les 
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plus  généreux  propos  qui  aient  été 
prononcés  par  clos  lèvres  humai- 
nes, et  revenons  à  Durantal  ,  dans 
Tappartement  d'Annette. 
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CHAPITRE  XXII. 


Il  y  avoit  environ  une  demi- 
heure  que  Charles  étoit  parti.  An- 
nette  avoit  pleuré  en  le  voyant  s'é- 
chapper avec  une  telle  rapidité  et 
dans  une  agitation  aussi  grande. 
n  C'est  la  dernière  fois  que  je  le 
vois ,  et  il  ne  m'a  pas  même  embras- 
sée!..., quel  trouble  ! Ce  qu'il  a 

osé  me  dire  aura  déplu  à  Jac- 
ques   »> 

Elle  tomba  dans  la  rêverie  :  il 
faisoit  sombre  ,  car  elle  n 'avoit  pas 
de  lumière  ,  et  elle  regardoit  le  ciel 
qui  brilloit  d'un  éclat  pur,  les  étoiles 
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scîntilloient.  <<  O  beau  pays  de 
France  ,  dit-elle  ,  je  vais  donc  te 
quitter  pour  toujours  I....  j'irai  prier, 

j'irai  aimer  sous  un  autre  ciel il 

est  vrai  que  Ton  aime  et  que  l'on 
prie  sous  tous  les  cieux  :  ils  sont  la 
voûte  d'un  grand  temple  ,  partout 
où  il  y  a  terre  pour  s'agenouiller  on 
trouve  une  église  ,  et  partout  où 
fleurit  la  verdure  on  aime.  Le  cœur 
ne  connoit  pas  tel  ou  tel  lieu  ;  par- 
tout il  est  le  même  ,  et  à  ces  îles 
charmantes  //  sera  en  sûreté  ,  rien 
ne  viendra  me  ravir  mon  cher  bon- 
heur 1,..  ah  î  ce  me  sera  la  France  !  .. 
Je  voudrois  qu'il  fut  l«à   pour  le  lui 

dire ô    quelle    âme    d'homme  î 

quelle    vertu! Oui,     c'est    mon 


1 


époux  de  oioire 
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Sa  tète  tomba  sur  sa  jolie  main, 
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et  des  larmes  délicieuses  coulcrenl 
snr  son  visage  céleste  ;  et,  la  rele- 
vant tout-à-coup  ,  elle  dit  vivement 
à  une  étoile  qui  brilloit  plus  que  les 
autres  :  «  Oh!  oui,  bel  astre  ,  tu  me 
dis  qu'on  lui  a  pardonné  !....  » 

Elle  étoil  sublime  en  regardant 
cette  belle  planète  ,  et  elle  élançoit 
mentalement  une  vive  et  brûlante 
prière  au  ciel  ,  lorsqu'une  chouette 
cria  trois  fois,  et  ce  cri  lent,  clair  et 
funèbre  ,  la  glaça  :  elle  reloniba  sur 
son  fauteuil ,  et  écouloit  avec  hor- 
reur :  elle  entendit  alors  des  pas 
précipités  dans  le  salon  qui  précé- 
loit  sa  chambre.  «  Ah!  s'écria-t- 
elle  ,  ma  mère  arrive  ,  et  nous  par- 
tirons !....  » 

A  ce  moment  ,  un  jeune  et  joli 
garçon  de  quinze  ans  entra  brus- 
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quetnent  avec  un  flambeau  ,  il  le 
posa  sur  la  table  ,  et  Annelte  tres- 
saillit en  apercevant  les  marques 
d'effroi  qui  dérangeoient  la  beauté 
d'une  figure  virginale. 

—  Ab  !  oui  ,  s'écrîa-t-il  d'une 
Toix  douce  et  flûtée  ,  il  n'y  a  que 
TOUS  qui  puissiez  être  Annette!...  11 
posa  son  doigt  mignon  sur  la  bou- 
cbe  d' Annette  prête  à  parler  ,  et  dit 
à  voix  basse  :  «  Cbut  !....  ils  sont  en- 
core ici 

—  Qui  ?....  demanda  Annette  gla- 
cée d'horreur. 

—  Les  gendarmes  ! 

A  ce  mot ,  madame  de  Durantal 

resta  exactement  dans  la  même  po- 
sition ;  ses  yeux  se  fixèrent ,  sa  pru- 
nelle ne  vacilla  plus,  et  elle  eût  l'air 
d'une  statue  posée  sur  un  tombeau  ; 
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elle    devînt    pâle    et    horriblement 
contractée. 

—  Ecoutez-moi ,  dit  le  jeune  gar- 
çon :  je  suis  Jeanneton,  Tamie  de 
Vernyct  ;  il  est  venu  me  faire  ses 
adieux  ,  et  \ouloit  me  laisser  en 
France  ,  (juoiqu'il  allât  à  l'île  des 
Mules  (  elle  vouloil  dire  aux  îles 
Bermudes),  je  n'ai  pas  pleuré,  je 
Tai  bien  embrassé  et  bien  fêté  ; 
mais  quand  il  a  monté  à  cheval  je 
me  suis  esquivée  ;  j'ai  pris  les  habits 
de  mon  garçon  ,  (les  plus  beaux 
s'entend  !  )  et ,  quand  Vernyct  a  été 
sur  la  grande  roule  à  galoper ,  il  a 
entendu  le  galop  d'un  autre  cheval 
qui  sulvoitle  sien  ,  il  a  demandé  qui 
étoit  là ,  j'ai  répondu  :  «  Jeanne- 
ton  !  >>  et  il  n'a  plus  osé  me  refuser 
de  le  suivre Voilà  que  nous  arri- 
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vons  a  l'avenue  de  Durant  al  tout-à- 
rhoine  ,  et  (jiie  nous  entendons  de- 
vant nous  des  chevaux  comme  s'il 
y  avoit  beaucoup  de  monde  ;  et ,  à 
la  lueur  des  étoiles,  nous  voyons 
briller  les  chapeaux  et  les  sabrer 
d'une  troupe  de  gendarmes.  Ver- 
nyct  a  vu  qu  ils  alloient  à  Durantal 
et  m*a  dit  de  tâcher  de  franchir  U 
saut  de  loup  qui  est  devant  la  statue 
de  je  ne  sais  qui ,  et  de  venir  voui 
avertir  de  faire  sauver  M.  de  Du- 
rantal aussitôt  quil  auroit  réussi 
dans  un  projet  qu'il  méditoit  :  il  m'a 
dit  pour  cela  d'examiner  ce  qui  s( 
passeroit  ;  et,  en  cas  de  réussite  ,  i 
m'a  instruit  de  ce  qu'il  falloit  faire, 
J'ai  couru  ,  j'ai  sauté  par-dessus  1( 
fossé,  et  je  suis  arrivée  au  granc 
portail  ;  là ,   avant  que  les  gendar- 
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mes  ne  sonnassent  ,  j'ai  entendu 
Vernyct  cjui  a  cric  de  loin  avec  sa 
Toix  terrible  :  «  Qui  vue/..,,,  i^  et  il 
a  fondu  sur  Tescouade  en  disant  : 
u  Qui  ose  entrer  à  mon  château  à 
l'heure  qu'il  est  ?...  je  ne  loge  pas  de 
militaires  à  Durantal  !.... 

<' Alors  il  y  a  eu  un  chuchottement, 
et  l'on  a   dit  :  «   C'est  lui!....   c'est 

lui  !..,.  est-il  seul?....  courons! « 

Après  ,  j'ai  entendu  Vernyct  crier  : 
u  Répondrez-vous?....  je  suis  M.  de 
Durantal  !....  » 

«  Alors,  il  ctoit  près  d'eux  ;  ils  l'ont 
entouré ,  ils  lui  ont  dit  qu'ils  ve- 
noient  l'arrêter  ,  il  s'est  laissé  em- 
mener !  c'est  beau,  madame!  ah! 
mon  Vernyct  est  généreux!....  » 

—  Oh  î  quel  homme  !...  dit  An- 
nette. 
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—  Chut,  écoulez  ,  ajouta  la  naïve 
Jeanneton  ;    il    m'a   recommandé 
tout  ,  et  en  une  minute  ;   c'est  qu'il 
a  une  tèteî...  oh!  c'est  un  bien  brave 
homme!....  Il   faut  ,    qu'il  m'a  dit  ^ 
que  madame  Annctle  laisse  ignorer 
à  Jacques   que  j'ai  été  arrêté   pour 
lui ,  et  il  faut  femmener  ,  par  la  pe- 
tite porte  flu  parc  ,  chez  un  voisin: 
il  en  aura  le  temps ,  parce  que  je  ne 
ferai    connoître    Terreur   qu'à   Va- 
lence ,  et  aussitôt  je  viendrai  le  sau- 
Ter-.mais^  a-t-il  ajouté,    il   ne  faut 
pas  lui  dire  ce  qui  se  passe. 

—  jNous  sommes  perdus  !....  Jac- 
ques ne  voudra  pas  !.... 

A  ce  moment,  INIilo  effaré  ,  arriva 
et  dit  :  «  Madame,  il  y  a  des  gen- 
darmes postés  dans  l'avenue  du  vil- 
lage ,  et  Ton  dit  que  l'on  vient  arrè- 


I 
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ter  Monsieur J'ai  réuni  tout  no 

tre  monde  ,  nous  sommes  dans  la 
cour,  nous  avons  des  armes,  et  nous 
allons » 

—  Milo  ,  dit  Annelte  ,  allez  re- 
commander aux  ^ens  de  se  tenir 
bien  tranquilles  et  d'attendre  mes 
ordres....  Milo  sortit;  elle  le  rappe- 
la et  lui  ajouta  :  <(  Dites  à  M.  de  Du- 
rantal  de  passer  chez  moi  à  Tins- 
tant  même,  » 

Annette  se  leva  ,  parut  recevoir 
une  force  supérieure,  et,  montant, 
en  énergie,  à  la  hauteur  des  circons- 
tances,  elle  sVcria  ;  «  Dieu  et  lui ^ 

Yoilà  mon  cri Mon  enfant ,  nous 

le  sauverons  ! « 

—  Quelqu'un  arrive  ,  dit  Jeanne- 
ton  ,  dieuî...  c'est  du  bruit  qui  vient 

du  dehors!....  Elle  courut  à  la  fené- 
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tre  ,  et  cria  ;  «  Un  gendarme  !....  » 
En  effet  ,  Annette  stupéfaite  , 
aperçut  le  chapeau  bordé  de  blanc 
et  la  tête  d 'un  gendarme  sur  la  pierre 
de  la  fenêtre  :  Jeanneton  courut 
pour  le  précipiter  .  car  il  paroissoit 
qu'il  s'étoit  servi  du  treillage  qui 
étoit  sous  la  fenêtre  comme  d'une 
échelle,  mais  la  jolie  hôtesse  s'ar- 
rêta ,  car  il  cria  :  «  Ami  I où  est 

madame  de  Durantal  ?....  » 

—  Cest  moi  !...  dit  Annette. 

—  Ecoutez ,  madame  ,  je  suis  un 
vieux  marin  ,  et  j'aime  trop  mon 
ancien  pour  le  voir  égorger....  j'ai  le 
poste  du  village  ,  je  viens  vous  pré- 
venir que  le  parc  est  gardé  partout, 
et  que  si  le  capitaine  n'est  pas  en- 
core arrêté  ,  vous  pouvez  le  faire 
évader  de  mon  côté  :   je   suis  à  la 
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porte  qui  va  a  la  maison  de  made- 
moisolle  Sophy,j*ai  placé  une  écîielle 
à  vin^t  pas  de  la  porte,  et  réchelle 
vous  mettra  sur  le  mur  du  jardin  de 
mademoiselle  Sophy,  carie  mur  de 
son  jardin  touche  le  votre  ;  mais 
allez  doucement ,  que  personne  ne 
vous  entende  ,  je  n'aurai  pas  d'o- 
reilles. 

—  Que  le  ciel  vous  récompen- 
se !....  s'écria  Jeanneton  ;  mais  Ver- 
nyct  est  arrêté  à  la  place  de  M.  de 
Durantal ,  et  ils  Font  emmené 

—  Dieu  soit  loué  !....  s'éciia  le 
gendarme  ,  c'est  digne  du  lieute- 
nant!.... lié  bien  ,  dlt-ll ,  nous  ne 
tarderons  pas  à  le  savoir;  mais  sau- 
vez-vous, parce  que  la  justice  va 
arriver  pour  saisir  lespaplers  ,  pour 
verbaliser  :  ils  sont  chez  l'adjoint 
du  maire 


(  ^9^  ; 

—  Tenez  ,  dit  Annetle  ,  on  pré- 
sentant au  gendarme  une  épingle 
de  diamant  d'une  grande  valeur  que 
portoit  Argow,  et  qu'elle  avoit  aper- 
çue sur  sa  pelotte  ,  tenez?  prenez, 
car  c'est  l'épingle  que  portoit  celui 
que  vous  aimez 

—  O  généreuse  et  diurne  femme  1 
je  me  ferois  tuer  pour  lui  et  pour 
vous! 


A  ces  mots ,  le  gendarme  ,  que 
Ton  doit  avoir  reconnu  pour  celui 
qui  ,  au  commencement  de  cette 
histoire  ,  étoit  avec  les  maçons  sous 
la  treille  ,  descendit  doucement  et 
regagna  son  poste. 

Mais  au  moment  o\\  sa  tête  dis- 
paroissoit ,  M.  de  Durantal  entra  , 
et  Annette  se  trouva  dans  le  plus 
grand  embarras  ,  car  voici  ce  que 
dit  Argow  : 
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u  Que  me  veux-tu?....  comme  tu 
es  pâle!....  qu'as  -  tu  ?....  que  de- 
mande ce  jeune  homme?....  » 

Annetle  mentir!....  c'ëloit  bien 
chose  impossible  !...  elle  restoit  dans 
une  horrible  angoisse  ,  levant  ses 
yeux  sur  son  mari ,  regardant  Jean- 
neton  et  ne  sachant  que  dire.  Quel- 
les âmes  nobles ,  pures  et  religieu- 
ses ,  pourront  comprendre  ce  sup- 
plice où  r amour  étoit  combattu  par 
la  religion  ! 

—  Il  s'agit,  dit- elle  enfin  ,  de 
sauver  quelqu'un  ,  et  j'ai  compté 
sur  ton  secours  ;  cettt*  jeune  enfant 
est  venue  m'avertir.... 

—  11  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
dre !...  s'écria  Jeanneton;  il  faut  ve- 
nir ,  Monsieur,  tel  que  vous  êtes, 
car  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez.... 
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—  Oui ,  dit  Annette  ,  il  n'y  a  que 

loi  qui  puisses  le  sauver viens ,  je 

vais  t'accorapagner  ,  et  nous  te  di- 
rons ce  dont  il  s'agit  ;  la  chose  est  si 
grave,  que  c'est  ce  qui  cause  mon 
effroi. 

—  Allons  donc  sur-le-champ  !  dit 
Argow  ;  mais  faisons  mettre  nos 
chevaux 

—  Non,  répliqua  Annette,  nous 
irons  à  pied  à  travers  le  parc  ,  car 
c'est  dans  le  village  qu'il  faut  nous 
rendre  ,  et  Annette  s'élança  en  lui 
disant  :  «  Viens  donc  ?....  » 

Argow  étonné  ne  savoit  que  pen- 
ser lorsque  Jeanneton  le  prit  par  le 
bras  et  l'entraîna  à  travers  la  ga- 
lerie :  «  Il  s'agit ,  lui  dit- elle  ,  de  ve- 
nir au  secours  de  Vernyctl...  )>  Alors 
Argow^  épouvanté  les  suivit.  Ils  tra- 
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versèrent  les  jardins  et  le  parc  en 
silence  ,  car  Argow  ayant  demandé 
à  sa  femme  :  «  Comment  se  fait- il 
que  Vernyctsoit?..  »  Annette  l'inter- 
rompit en  lui  fermant  la  bouche 
avec  sa  main  ,  et  dit  à  voix  basse  : 
«  Chut....  silence!.  ..  » 

Us  arrivèrent  à  la  petite  porte  du 
parc  par  laquelle  Annette  étoit  en- 
trée quand  elle  vint  à  Durantal  ;  et 
là  ,  Jeanneton  ,  avec  une  adresse 
incroyablr,mit  une  clefrouillée  dans 
la  serrure  et  ouvrit  la  porte  sans  faire 
le  moindre  bruit.  On  trouva  ,  en  tâ- 
tonnant, une  échelle  appliquée  con- 
tre le  mur  du  jardin  de  mademoi- 
selle Sophy.  Jusqu'ici  tout  alloit 
bien,  mais  ils  restèrent  interdits,  car 
Annette  dit  à  Jeanneton  :  «  Com- 
ment ferons-nous  maintenant  ?....  » 
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Ils  entenrîoient  à  cent  pas  d'eux  le" 
bruit  des  armes  des  gendarmes  et 
des  voix  confuses  ,  ce  qui  rendoit 
leur  position  plus  difficile.  Alors 
Jeanneton  dit  à  Argow  :  «  Mon- 
sieur ,  voulez-vous  monter  sur  cette 
échelle?  et,  lorsque  vous  serez  sur 
la  crête  du  mur  ,  vous  Tenleverez  et 
la  reporterez  de  l'autre  côté  pour 
descendre » 

—  Mais  à  quoi  cola  vous  servira- 
t-il  ?....  demanda  Argow. 

—  Chut  !  dirent  Jeanneton  et  An- 
nette  ,  chut  î...  silence  !..  et  faites  ce 
que  nous  vous  disons.... 

—  Quand  tu  seras  dans  le  jar- 
din ,  ajouta  Annette  ,  restes-y  jus- 
qu'à ce  que  lu  me  voies  venir  ;  c'est 
moi-même  quîviendrai  te  chercher... 

Lorsqu  Annette  et  Jeanneton  vi- 
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rent  M.  de  Durantal  sur  la  crête  du 
mur  et  qu'elles  reiitendirent  des- 
cendre, elles  s'embrassèrent  comme 
deux  sœurs  ,  en  s'écriant  à  voix 
basse  :  <'  Il  est  sauvé  !.. ..  >»  Alors  elles 
songèrent  à  se  rendre  chez  made- 
moiselle Sophy,  pour  implorer  son 
secours  !.... 

En  ce  moment  toute  la  société  de 
mademoiselle  Sophy  étoit  réunie  et 
s'entretenoit  des  évéïiemens  extra- 
ordinaires et  iiiouis  c]Tn  se  passoient 
dans  la  commune  de   Duranlal. 

—  Il  y  a,  disoit  M.  de  Rabon , 
trois  piquets  de  gendarmerie  à  che- 
val et  de  la  troupe  ,  et  dans  ce  mo- 
ment Ton  arrele^M.  de  Duiantal  l... 

—  M.  de  Sccq  a  été  mandé  el  for- 
cé de  comparoîlre  ce  malin  devant 
M   le  juge  d'instruction  ,  et  il   n'est 
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pas  encore  revenu,  ajouta  le  pei 
cepteur. 

—  Tout  ce  qui  relui f  ri  est  pas  or, 
dit  madame  de  Secq  ,  et  mon  mari 
aura  été  dévoiler.... 

—   J'entends    du  bruit  !    s'e'cria 
mademoiselle  Sophy.,... 

En  effet ,  Annette  et  Jeanneton 
supplicient  la  domestique  de  leur 
faire  parler  à  mademoiselle  Sopliy. 
Cette  dernière,  ouvrant  la  porte  du 
salon,  aperçut  madame  de  Duran- 
tal  qui,  alors,  s'avança  vers  la  \iellle 
demoiselle  et  lui  dit  d'un  son  de 
vf)ix  qui  auroit  attendri  un  démon  , 
«  Ab!  iriademoiselle  ,  M.  de  Duran- 
tal  vient  d'échapper'.....  il  est  dans 
Yotre  jaidin  ,  et  je  viens  vous  sup- 
plier de  le  cacher  dans  votre  mai- 
son pendant  quelque  temps;  vous 
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Ini  aurez  sauvé  la  vie  ainsi  qu'à  moi  ! 
nia  re(V)nnoissaiire  sera  éternelle  , 
oh  !  sauvez-le  !....  je  vous  en  con- 
jure par  Dieu  ,  par  son  fils  ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré  dans  le  monde!...  «Et, 
en  disant  ces  paroles,  elle  se  jeta 
aux  genoux  de  la  vieille  fille  étonnée 
et  stupéfaite.  Tout  le  monde  ac  - 
courut  ,  et  cette  scène  fut  aussi  pit- 
toresque qu'un  romancier  ]>ourroit 
le  désirer.  Dix  personnes  entou- 
roient  mademoiselle  Sophy  qui  , 
froide  et  impassible  ,  contemploit 
avec  joie  la  belle  et  tonclianle  An- 
nelte  à  ses  pieds.  T. a  pauvre  enfant 
épioit  un  sourire,  un  irjot  de  cette 
tête  antique  ,  la  vieille  servante  te- 
noit  un  flambeau  et  restolt  dans  le 
lointain  tandis  que  Jeanneton  ,  se 
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croisant  les  bras  ,  sVcrla  :  Elle  hc 


I 


site  ,  if*  crois  î, 


Ce,  mot  fit  regarder  Jeanneton 
par  niaclemolselle  Sopliy  (jui  recon- 
nut la  jolie  paysanne  qu'elle  avoit 
fait  chasser  du  village  ;  la  colère 
parut  sur  son  visage  ,  et  elle  dit  à 
madame  de  Durantal  :  «  Si  vous 
êtes  conduite  par  celte  pelile  gour- 
gandine là, je  ne  sais  en  vérité 

que  penser  de  vous,  madame!....» 
—  Gourgandine!....  s'écria  Jean- 
neton ,  M"''  oublie  qu'à  dix-huit  ans 
elle  avoit  fait  un  garçon  tout  aussi 
gros  que  le  mien  ,  et  qu'il  y  a  entre 
elle  et  moi  une  difïérence  :  c'est  que 
j'ai  avoué  mon  enfant  ,  et  qu'au- 
cune puissance  humaine  ne  m'y  fe- 
ra renoncer  î  » 

Annelte   se    leva    subitement   eî 
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secouant  violerninent  Jeanneton  : 
«Vous  nous  perdez!  dil-elle  avec 
un  cri  sublime  ,  songez  qu'elle  peut 
livrer  mon  mari!  »  En  effet,  made- 
moiselle Sophy  avoit  le  visa-ï^e  tout 
bleu  de  rage  et  de  colrre  et  s'écria  : 
«  Marie,  allez  dire  à  M.  l'adjoint 
que  M.  de  Durantal  est  ici  !  » 

Annette  ne  jeta  qu'un  cri ,  et  s'é- 
vanouit ;  mais,  dans  l'assemblée  ,  il 
y  eut  un  mouvement  d'horreur  qui 
fut  rapide  comme  un  éclair  ,  et  l'on 
s'écarta  comme  si  la  foudre  eut  tom- 
bé en  éclats  :  M  de  Durantal  pour- 
suivi n'inspiroit  plus  qu'une  douce 
pitié.... 

— Va,  s'écria  Jeanneton  furieuse, 
vieille  et  laide  diablesse  incarnée, 
horrible  sauvagesse  et  infâme  scélé- 
rate ,. puisse- lu  retrouver  le  fils  que 
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tu  as  méconnu  et  le  voir  massacrer 
sousles  yeux  sans  pouvoirle  sauver!., 
les  tigres    ont  plus  d'humanité  que 
toi!....  Elle  s'élança  vers  la  fenêtre, 
rouvrit  et  sauta  dans  le  jardin  pour 
tâcher  de  sauver  Argow.   Cette  vi- 
goureuse  et  hardie  tentative    émut 
toute    l'assemblée    qui    jeta   un    cri 
d'épouvante  en  1  a  voyant  disparojlre. 
Annette  r  ouvrit  un  œil  mourant, 
et    trouvant    en    ce    moment    une 
noble  énergie  ,  elle   se  leva  et  s'é- 
cria :  «  Je  le  sauverai  !..  »  Elle  se  di- 
rigeoit  vers  la  porte  ,  lorsqu'un  au- 
tre personnage  entra  et  la  prit  dans 
ses  bras. 

Cétoit  Charles  !. ..  11  avolt rencon- 
tré Vernyct  sur  la  route  ,  et,  voyant 
emmener  un  homme  par  un  piquet 
de  gendarmes ,    il  accourut ,  et ,  re- 
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connoissant  Vernyct ,  il  lui  serra  la 
main  en  signe  d'amitié,  et  pria  les 
gendarmes  de  le  laisser  parler  à  son 
cousin.  On  n'osa  pas  le  lui  refuser 
à  cause  du  rang  qu'il  occupoit  dans 
la  contrée  ,  et  Vernyct  lui  dit  à  voix 
basse  :  «  Votre  cousin  est  sauvé!  il 
est  chez  mademoiselle  Sophy  :  Ter- 
reur ne  sera  reconnue  qu'à  Valen- 
ce ;  courez  vite  ,  et  tâchez  de  le  met- 
tre en  voiture  :  les  relais  sont  pré- 
parés jusqu'à  Fréjus,  le  mot  d'or- 
dre pour  avoir  les  chevaux  de  cinq 
lieues  en  cinq  lieues  est  ;  l'amour  et 
Jeanneion.  » 

—  Chère  cousine,  dit-il,  nous 
sommes  sauvés  !....  oii  est-il?.... 

A  ce  moment  l'on  entendit  venir, 
au  grand  galop ,  des  gendarmes  ,  et 
l'on  vit  paroître   à  la  porte  l'adjoint 
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du  maire  et  le  juge  d'instruction 
avec  des  homiTjes  qui  portoienl  des 
flambeaux.  La  vieille  servante  les 
avoit  rencontrés  sortant  du  château. 
En  les  voyant,  Charles  resta  stupé- 
iait  et  comme  anéanti. 

Voici  le  nouvel  incident  qui  ame- 
noit  ces  personnages  au  milieu  de 
la  nuit  dans  la  maison  de  made- 
moiselle Sophy.  En  racontant  les 
mille  incidens  d'une  telle  catastro- 
phe on  est  obligé  de  laisser  en  sus- 
pens une  action  qui  marche  aussi 
YÎteque  le  balancier  d'une  pendule  ; 
mais  le  lecteur  retiendra ,  que  ce 
que  nous  racontons  longuement  se 
passoit  en  réalité  avec  la  rapidité  de 
Téclair. 

Ainsi,  au  moment  où  Charles, 
le  juge  ,  r adjoint ,  le  commissaire  , 


l 
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la  servante  ,  entroient  dans  le  salon, 
et  pendant  que  les  gendarmes  cer- 
noient  la  maison  sur  Tavis  de  la 
vieille  Marie  ,  Jeanneton  cherchoit 
dans  le  jardin  et  appelolt  M.  de 
Durantal  qui  ne  venoit  pas  ,  parce 
qu'il  ne  reconnolssoit  plus  la  voix 
d'Annette. 

Lorsqu'à  Valence  madame  Ser- 
vigné  raconta  au  juge  d'instruction 
rhistoire  de  la  bague,  de  Téplngle 
et  du  poison  que  M.  de  Durantal 
porloit  toujours  avec  lui  ,  ce  fut  un 
tel  trait  de  lumière  et  une  telle  prc^u- 
ve  du  meurtre  de  M.  de  St-André  , 
(i)  que  ce  magistrat  jugea  à  propos 

(i)  M.  de  Sailli-. Vriclrt'  c'toit ,  dans  le /^/c"«/>-(? 
(1rs  .Jrdc/incs ,  le  commandant  du  \;u5S*'au 
dont  s'empaioit  Argow  pour  pirater,  et  celte 
frégate  se  nommoit  la  Daphnie. 

18 
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de  se  transporter  pour  veiller  à  ce 
tjiie  celte  bague  fùttrouvée  sur  M.  de 
Durantal  au  moment  où  il  seroit  ar- 
rêté. Voilà  ce  qui  explique  comment 
il  rejoignit  au  château  les  personnes 
chargées  de  verbaliser.  11  en  sortoil 
avec  eux  sur  la  nouvelle  que  M.  de 
Durantal  étoit  déjà  emmené  ,  lors- 
qu'il rencontra  la  vieille  servante 
qui  leur  dit  qu'il  ctoit  chez  made- 
moiselle Sophy,  alors  le  juge  pressa 
le  pas  pour  se  trouver  à  celte  catas- 
trophe. 

En  arrivant,  il  demanda  où  étoit 
le  p»révenu ,  et  personne  ne  put  lui 
répondre.  Cette  scène  forma  un  ta- 
bleau vraiment  curieux. 

Autour  de  mademoiselle  Sophy 
étolent  les  huit  personnes  qui  com- 
posolent  la   société.  L'étonnement 
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se  peignoit  sur  toutes  les  figures,  et 
celle  (le  Tnadernoiselle  Sophy  an- 
Tionçoit  une  profonde  terreur  ,  car 
elle  commençoit  à  réfléchir.... 

Le  juge  ,  r adjoint ,  leurs  suppôts, 
'  cherchoient  des  yeux  M.  de  Duran- 
tal;  Charles,  le  coude  appuyé  sur 
la  cheminée,  dévoroit  des  larmes 
cuisantes  qui  rouloient  sur  son  vi- 
sage abattu  ;  Annette  étoit  debout, 
pale  ,  roulant  des  yeux  égarés,  et, 
lorsqu'elle  aperçut  venir  le  gendar- 
me qu'elle  reconnut  pour  celui  qui 
leur  avoit  donné  un  bon  avis,  elle 
tomba  à  genoux,  et,  comme  si  elle 
étoit  seule,  elle  joignit  ses  mains , 
et,  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  fit 
une  prière  éloquente.  Une  multitude 
de  lumières  éclairoient  diversement 
toutes  ces  figures  parlantes  ,  et  d'ex 
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pressions  si  multipliées  ,  et  si  Ton 
pense  à  l'intérêt  d'une  semblable 
situation,  on  aura  un  des  plus  beaux 
tableaux  ([u'un  peintre  puisse  offrir. 
En  ce  moment  un  cri  se  fit  en- 
tendre dans  le  jardin,  il  étoit  telle- 
Tnent  perçant,  il  y  résidoit  une  ex- 
pression de  douleur  si  forte,  si  vraie, 
si  exparisive,  si  décbirante  ,  que  su- 
bitement tout  le  monde  se  jeta  aux 
fenêtres  et  Ton  regarda  ce  qui  pou- 
voit  la  (  auser. 

Trois  gencfarmes  e'toient  entrés 
avec  des  ilambeaux  ,  ce  qui  jetoit 
une  lueur  très-vive  sur  le  jardin  ,  et 
l'on  vit  dans  renfoncement ,  et  con 
tre  le  u)ur,  la  pauvre  Jeanneton 
succombant  sous  M.  de  Durantal  ! 
il  avoitcbaque  pied  posé  sur  cliaque 
épaule    de   la    jolie    hôtesse  ,    et    il 


r 
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tteianoil  doià  la  crèle  du  mur  lors- 


) 
(jue  les  gendarmes  en  entrant'virent 

cette   scène  tonclianle  ,  et  ,    quand 

ils  se  dirigèrent  sur  Jeanneton,  elle 

jeta  ce  cri  d'horreur. 

Alors  M.  de  Duranlal  descendit; 
et,  allant  vers  les  gendarmes,  il  leur 
dit  avec  le  plus  grand  calme  :  «  SI 
cVsl  moi  (jue  Ton  cherche,  me  voi- 
ci !....  » 

Il  fut  amené  ,  avec  Jeanneton  , 
devant  le  juge  qui  ,  sur-le-champ,  se 
tournant  vers  le  gendarme  ,  lui  dit 
sévèrement  :  «  Et  pourquoi  étes- 
vous  venu  nous  avertir  que  Ton 
avoit  arrêté  et  emmené  celui  qui  dit 
s'appeler  de  Duranlal  ?....  » 

—  C'étoit  la  vérité  ,  dit  Charles  au 
juge,  car  j'ai  rencontré  l'escouade. 

—  C'est  Yernyct  probablement!... 
dit  Argow. 
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Charles  fit  un  signe  affirmatîf  et 
une  profonde  horreur  régna. 

—  Mademoiselle  ,  dit  Charles  au 
désespoir  en  se  tournant  vers  ma- 
demoiselle Sophy,  votre  ouvrage 
est  complet  !...  vos  bavardages,  vos 
soupçons  ,  m'ont  conduit  à  cher- 
cher la  vérité  ,  vous  avez  livré  le  cri- 
minel que  vous  aviez  perdu  ,  vous 
méritez  une  couronne  ,  car  vous 
avez  atteint  le  dernier  degré  des  de- 
voirs de  M  homme  social  !,,,.  les  lé- 
gistes vous  diront  :  «  C'est  bien!.,  i^ 
Le  malheur  ,  c'est  que  mon  âme  et 
mes  mains  ne  sont  pas  pures  de  cet 
héroïsme  social  ,  mais  je  ferai  tant 
que  je  rachèterai  nia  faute  î 

—  Et  que  ferez-vous  ,  monsieur? 
dit  le  juge  en  regardant  Charles. 

—  Ce  que  je  ferai  ,  s'écria  ce  der- 
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nier,  je  défendrai  mon  cousin  ,  et  je 
le  sauverait....  j'en  crois  mon  cœur 
saignant  !.... 

—  Non  ,  dit  Argow  avec  calme  , 

rien  ne  peut  me   sauver il  faut 

qne  les  crimes  s'expient  sur  la  terre.... 
Et  vous,  Mademoiselle  ,  dit-il  à  ma- 
demoiselle Sophy  ,  la  religion  et 
mon  Annette  m'onl  appris  à  bénir 
les instru mens  de  la  volonté  céleste! 
En  achevant  ces  paroles,  il  lança 
un  regard  plein  de  bonté  a  celle  qui 
l'a  voit  livré. 

—  C'est  digne  de  qui  renie  son 
filsî....  dit  la  jolie  hôtesse  à  made- 
moiselle Sophy;  je  doute  vraiment 
que  vous  ayiez  eu  une  mère  !.... 

Annette  s'éloit  attachée  à  son 
époux  et  elle  l'embrassoit  avec  une 
force    et   une    tendresse    qui   sem- 
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bloient  tenir  à  la  folie.  Elle  ne  pleu- 
roîl  pas  ,  ses  yeux  étoient  secs  et 
bru  1  ans. 

—  Est-ce  qu'on  ne  me  laissera 
pas  avec  lui ,  M.  le  juge?....  dit-elle» 

—  C'est   impossible  .' rëpon- 

dil-il. 

Annette  baissa  la  tête. 

Comme  un  ange,  Jeanneton  sou- 
rioit  et  conservoit  de  l'espérance; 
alors  le  juge,  se  levant,  fit  examiner 
àtoutle  monde  les  bagues  que  M.  de 
Durantal  portoit  à  ses  doigts.  Bien- 
tôt l'on  sépara  Annette  de  force  , 
malgré  des  cris  décbirans  ,  et  Ton 
emmena  M.  de  Durantal  tranquille 
et  résigné. 

A  ce  moment ,  Cbarles  arrêta  le 
criminel  et  lui  dit  ;  «  Mon  cousin,  je 
vous  supplie  de  ne  rien  répondre  à 
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toutes  les  demandes  que  Ton  pouria 
vous  faire  pendant  vos  interrooja- 
toires.  La  loi ,  muette  sur  le  refus 
d'un  prévenu  ,  vous  en  accorde  le 
droit ,  et  le  débat  oral  ,  devant  la 
cour  d'assises  ,  est  le  seul  qui  décide 
de  voire  sort.  Je  connois  les  lois, 
cette  conduite  n'est  pas  ^r/r«^//^  ,  et , 
comme  je  connois  aussi  les  ressour- 
ces des  lois  ,  c'estla  seule  qui  puisse 
vous  sauver  :  jurez-moi  d'agir  ain- 
si ,  et  de  vous  renfermer  dans  un 
silence  absolu  ?.,.. 

—  Monsieur,   dit  le   juge  d'ins- 
truction ,  vous  vous   compromettez 
en  donnant  de  tels  conseils  à  voire 
cousin  ;  et ,  membre  de  la  magistra 
ture,  vous  ne  devez  pas 

—  Mon  cousin  ,  jurez-le  moi  par 
l'enfant  que  porte  ma  cousine.... 

^9 
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—  Oh!  jure-le  !....  dit  Annettle  en 
larmes, 

—  Je  le  promets  ,  dit-il. 

—  J'y  compte  ,  répliqua  Charles. 
En    les    voyant    partir    Annette 

poussa  un  grand  cri  ,  et ,  parcou- 
rant des  yeux  le  salon ,  elle  dit  à 
mademoiselle  Sophy  :  "  Mademoi- 
selle, je  n'ai  jamais  maudit  person- 
ne ,  je  souhaite  que  Dieu  vous  par- 
donne ;  mais  moi oh!  jamais!.... 

vous  m'avez  ôté  plus  que  la  vie  !..,. 

—  Que  le  diable  vous  rôtisse  ! ... 
sécrîa  Jeanneton,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  pécheresse  ,  mais  Je  suis  plus 
riche  que  vous  ,  car  j'ai  un  cœur  1... 
et  vous  n'avez  qu'une  pierre,  là!,... 
(  elle  inoTitroit  son  cœur  ), 

—  Vous  avez  fait  votre  devoir  , 
dit  Charles  ;  mais,  moi,  magistrat. 
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]e  ne  sais  pas  si  je  l'eusse  suivi  à  la 


rigueur.... 


lis  sortirent  en  soutenant  An- 
nette  ,  car  elle  ne  pou  voit  pas  mar- 
cher. 

La  société  s'en  alla  sans  saluer 
mademoiselle  Sophy  ;  elle  resta  seule 
avec  la  vieille  Marie  qui  lui  dit  :  «  M. 
de  Durantal  a  été  arrêté  précisé- 
ment à  la  même  heure  que  vous  êtes 
accouchée,  et  dans  ce  même  salon, 
et  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  !  >» 

Madeuioiselle  Sophy  frémit  in- 
volontairement. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Le  lendemain  ,  Annette  et  Jean- 
neton  ,  qui  avoit  repris  les  habits  de 
son  sexe  et  qui  étoit  charmante  avec 
la  toilette  que  lui  donna  madame 
de  Durantal  ,  abandonnèrent  le 
château  avec  Charles,  et  s'en  allè- 
rent à  Valence  suivis  de  Milo  et  des 
deux  nègres  ,  ses  compagnons. 

Elle  laissa  le  château  sous  la  di- 
rection d'un  homme  que  Vernyct 
lui  avoit  désigné  comme  homme 
de  tête  ,  et  cet  inconnu  étoit  un  des 
brigands  de  la  foret  qui  ,  reconnu 
par  Vernyct  et  engagé  à  rentrer  au- 
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pros  de  son  ancien  capitaîne  ,  avoît 
(le  nouveau  juré  de  défendre  Ar- 
gow  et  le  lieutenant  comme  par  le 
passé. 

Annette  rencontra  à  moitié  che- 
min Vernyct  que  l'on  avoit  relâché. 
"  Mort  de  ma  vie  !....  s'écria-t-il  en 
montant  dans  la  calèche  où  ils 
étoient  tous  trois,  je  le  délivrerai  , 
où  Ton  m'enterrera  sous  le  ruines 
de  Valence  I...  » 

—  Et  il  y  aura  des  gens  qui  vous 
prêteront  main-forte  !  dirent  deux 
paysans  qui  passoient  :  ils  s'arrêtè- 
rent, et,  regardant  Annette  ,  ils  la 
saluèrent  et  ajoutèrent  :  «  Nous  ve- 
nons d'un  pays  où  ,  quand  on  a  ap- 
pris que  le  bienfaiteur  du  canton 
étoit  arrêté  ,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix 
pour  jurer  sa  délivrance  ,  quoiqu'il 
ait  fait » 
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—  Bonnes  gens!...  dit  Annelfe, 
quelle  reconnoissance  !..  tenez....  et 
elle  leur  jeta  sa  bourse  etsesbagues 
précieuses. 

—  Est-ce  du  malheur  !  dit  Ver- 
nyct  ;  tout  étoit  prct ,  le  départ  con- 
venu ,  les  relais  même  préparés  , 
car  il  semble  que  je  me  doutois  de 

cela ob  !  je  le  délivrerai  !....  Tout 

Valence  parle  de  cette  aventure-là  : 
il  n'y  a  pas  une  personne  qui  n'en 
jase  avec  son  voisin  ;  dans  les  rues, 
dans  les  maisons,  c'est  une  nou- 
velle qui  se  commente  ,  qui  se  ré- 
pand ,   qui  vole ces  imbécilles- 

là  me  montroient  au  doigt.  Patien- 
ce !...  patience  !....  et  moi,  il  faut  que 
je  prenne  garde  à  ma  tête  ,  car  elle 

me  joue  des  tours du  sang-froid 

mon  bonhomme..... 


b> 
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Annette  lui  prit  la  main  Pt  là  pres- 
sa sur  son  cœur.  «  O  diç^ne  ami!.... 
dit-elle ,  rencîez-le  moi?  et  ,  fussiez- 
vous  un  impie,  je  crois  que  j'ob- 
tiendrois  votre  grâce  en  sacrifiant 
ma  vie  future  tout  entière!....  » 

—  Que  deviendrois-je ,  dit  Char- 
les ,  si  nous  ne  réussissons  pas ,  moi 
qui  suis  cause  de  tout?.... 

—  \ous  ?....  s'écria  Vernyct  en 
lui  présentant  son  pistolet  ,  tuez- 
vous  alors  pour  m'épargner  de  le 
faire 

—  Terrible  !....  dit  Annette  ,  en 
lui  prenant  le  bras  et  détournant 
Tarme  ,  y  pensez-vous?.... 

—  Je  ne  me  tuerai  pas,  dit  Char- 
les ,  parce  que  j'espère  lui  être  en- 
core utile....  je  suis  son  avocat 

—  .Et  votre  place  de  procureur?.. 
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—  Je  ne  l'ai  plus.... 

—  Tant  mieux,....  dit  Vernyct. 
«  Ah  1  ajouta-t-il ,  bonjour,  petite!, 
je  ne  te  reconnoissois  pas  ,  »  et  il 
pressa  la  main  de  Jeanneton. 

En  arrivant  à  Valence  »  ils  ren- 
contrèrent M.  et  madame  Gérard, 

—  Ahî  ma  mère  !  s'écria  Annette 
en  la  revoyant ,  que  n'êtes- vous  ar- 
rivée trois  jours  plutôt!....  nous  se- 
rions heureux  l....  et  elle  fondit  en 
larmes. 

M.  et  madame  Gérard  rétrogra- 
dèrent et  ils  vinrent  tous  s'établir 
dans  la  maison  de  madame  Servi- 
gné  et  d'Adélaïde,  qui  étoient  au 
désespoir.  Kien  n'égala  celui  du 
père  et  de  la  mère  d'Annettc  ,  car 
c'étoit  du  désespoir  seul  :  il  ne  s'y 
mèloit  aucun    sentiment   comme  à 
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celui  d'Annette  qui  étoit  en  proie  à 
TTiille  sentimens  divers. 

—  Chère  cousine  ,  dit  Annette  en 
revoyant  Adélaïde,  je  devois  vous 
envoyer  hier  le  monument  du  der- 
nier bienfait  de  la  chère  créature 

que  la  fatalité  a  perdue tenez?  je 

vous  le  remets  moi-même. 

En  disant  ces  paroles  elle  tendoil 
à  Adélaïde  et  à  son  mari  une  quit- 
tance de  soixante  mille  francs  que 
madame  Bouvier  devoit  encore  à 
mademoiselle  Sophy  pour  achever 
le  paiement  total  de  ce  qu'ils  leur 
dévoient  «  Il  vous  aimoit  parce  que 
vous  m'apparteniez  parles  liens  du 
sans....  »  dit-elle  les  larmes  aux 
yeux. 

A  ce  trait ,  toute  la  haine  qu'Adé- 
laïde   avoit   pu    concevoir    seftaca 
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comme  un  nuage  qui  disparoit  dans 
le  ciel. 

Un  silence  terrible  régna  entre 
tous  ces  personnages  réunis ,  et,  au 
bout  d'un  gros  quart  d'heure,  An- 
nette  s'écria  :  «  Mon  cousin,  faites 
en  sorte  que  je  puisse  passer  toutes 
mes  journées  avec  lui  !,...  dans  sa 
prison  !....  »> 


Charles  sortit  et  ne  revint  qu'a- 
vec toutes  les  autorisations  néces- 
saires pour  qu'Annette,  Vernyct  et 
lui ,  entrassent  dans  la  prison  où  Ar- 
gow  étoit  détenu ,  a  toutes  les  heures 
et  pendant  tout  le  temps  que  l'on 
pourroit  voir  le  criminel. 

Annette  et  son  cousin  se  rendi- 
rent sur-le-champ  à  la  prison.  Ils 
trouvèrent  Argow  dans  la  chambre 
la  plus  conmiode  du  lieu.  Elle  étoil 
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toute  nue  ,  un  lit  et  une  chaise  com- 
posoient  rameublement,  et  sur  le 
mur  une  foule  de  noms  écrits  attes- 
tolent  le  désespoir,  le  désœuvrement 
et  Tennui  de  ses  horribles  prédé- 
I  cesseurs.  La  seule  fenêtre  de  cette 
chambre  étoit  grillée  ,  et ,  dans  l'es- 
pèce de  galerie  par  laquelle  il  falloit 
arriver,  il  y  avoit  deux  sentinelles, 
et  aubout,lelogementdu  concierge. 
Annelte  en  entrant  eut  un  horri- 
ble saisissement  ,  elle  ne  retrouva 
des  forces  que  pour  voler  sur  les 
genoux  de  son  mari.  Il  étoit  calme  , 
un  léger  sourire  erroit  sur  ses  lè- 
vres, et  il  embrassa  Annelte  avec 
cette  douce  et  pure  joie  qui  Tani- 
moit  à  Durantal  lorsqu'il  étoit  as- 
sis près  d'elle  dans  cette  chainljre 
de  plaisir  et  de    bonheur.  Encore 


» 


1 
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voyoit-on  dans  ses  traits  cette  teinte 
de  satisfaction  ,  qui  devoit  faire  bril- 
ler le  visage. des  saints  martyrs  lors- 
qu'ils confessoienl  Jésus-Christ  aa 
milieu  des  tourmens.  Il  sembloit  que 
Vassurance  qu'il  acquéroit  de  pou- 
voir expier  sur  la  terre  des  crimes 
commis  sur  la  terre  ,  lui  donnât  en- 
core plus  de  sérénité  dans  l'âme 
que  sa  conduite  précédente.  Il  avoit 
plus  de  confiance  à  ce  baptême  de 
sang  qu'il  devoit  recevoir  ,  qu'à 
cette  robe  d'innocence  que  ses  bien- 
faits et  ses  remords  lui  falsoient  re- 
vêtir aux  yeux  de  Dieu. 

Annette  jeta  im  regard  doulou- 
reux sur  cette  chambre ,  et  repor- 
ta bien  vite  ses  yeux  sur  Argow  , 
comme  si  elle  eût  craint  de  s'être 
dérobé  trop  long-temps  à  elle-même 
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Je  cruel  bonheur  de  le  voir  :  «  Ami, 
dit-elle,  comme  tu  es  mal  ici!....   » 

—  Qu  importent  les  lieux  ,  mon 
Annette  ,  ce  m'est  un  temple  puis- 
que je  te  vois, 

—  Comment,  s'écria  Annette, 
une  créature  aussi  noble,  grande, 
généreuse  ,  a  pu  commettre  une 
action  blâmable!....  oh!  non,  tu 
es  innocent,  mon  cher  amour,  je 
le  dirai  à  toute  la  terre....  au  ciel, 
aux  juges' 


—  Je  suis  coupable,  Annette, 
répondit  Argow;  mais  écoute-moi, 
je  veux  rester  dans  ton  cœur  ce  que 
j'y  fus  toujours  ,  c'est-à-dire  ,  ua 
être  que  tu  as  rendu  ,  par  le  céleste 
contact  de  ton  àme,  pur  et  digne 
d'avoir  été  innocent  aux  jours  de 
son  enfance  ,   digne   enfin  d'avoir 
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repris  cette  candeur  sainte  qui  l"'a 
toujours  décorée  de  sa  grâce  virgi- 
nale. J'exige,  mon  Annette,  que  tu 
vives  dans  la  solitude.. 

—  Hé  ,  je  ne  vivrai  qu'avec  toi 
jusqu'au  dernier  moment  !....  s  é- 
cria-t  elle. 

—  J'exige  ,  entends-tu  ,  mon  an- 
ge ?...  j'ej!:ige ,  c'est  un  mot  que  ma 
bouche  ne  t'a  jamais  prononce,  je 
veux  que  tu  ne  puisses  en  rien  con- 
noître  les  détails  horribles  de  ce  qui 
se  passera  à  la  cour  d'assises....  tu 
me  le  promets?.... 

—  Oui. 

Pendant  cette  scène  ,  Charles  , 
appuyé  sur  la  muraille  et  les  bras 
croisés,  paroissoit  en  proie  à  une 
agitation  violente  et  à  une  grande 
méditation. 


I 
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—  Mon  cousin  ,  dit-il  ,  vous  vous 
souvenez  de  votre  promesse  d'hier 
ou  de  ce  matin?  lors  de  votre  ar- 
restation ,  vous  nVavez  juré  de  ne 
rien  répondre  pendant  le  cours  de 
vos  interrogatoires,  telle  demande 
qui  vous  soit  faite. 

—  Je  tiendrai  ma  promesse. 

—  Oui,  dit  Annette  ,  c'est  bien 
important  à  ce  que  dit  Charles,  et 
il  faut  suivre  ses  avis ,  mon  ami 
car,  en  fait  de  lois  terrestres,  il 
connoît  ce  qui  est  permis  et  ce  qui 
est  défendu. 

—  Ma  cousine,  répondit  Servi- 
gné  ,  voulez-vous  un  instant  nous 
laisser  seuls  ?.... 

—  J'aime  mieux,  dit  Annette, 
me  fermer  les  oreilles  ,  car  je  ne 
veux  pas  perdre  une  seule  minute 
que  je  pourrois  employer  à  le  voir. 
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—  Mon  cousin  ,  dit  Charles  a 
Argow,  y  avoit-il  des  témoins  du 
crime  qui  paroit  avoir  été  commis  à 
A. y?.... 

—  Aucun,  car  il  n'y  avoit  que 
Vernyct  ,  et  nous  sommes  la  même 
àrne. 

—  Est-ce  vous  qui  Tavez  com- 
mis?.... 

—  Oui A    cette    parole,   une 

grosse  larme  roula  sur  les  joues 
d' Argow  ,  et  il  passa  ses  mains  sur 
sou  visage  comme  pour  dérober  son 
remords  à  des  yeux  humains. 

—  11  y  a  de  Tespoir,...  beaucoup  î 
mais  il  faudra  obtenir  de  votre  mari 
qu'il  ne  fera  pas  à  faudience  des  ré- 
ponses qui  lui  soient  désavanta- 
geuses   Si  alors    il    vouloit    user 

d'une  dénégation  constante,.... 
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—  Oh  I  ne  Tespérez  pas!....  s'é- 
cria Argow  :  je  dirai  toujours  la  vé- 
rité quand  on  me  la  demandera. 

—  Ma  tâche  nVn  sera  que  plus 
difficile  ,  dit  Charles  :  mais  j'es- 
père  

—  Tu  espères  ,  Charles  ?....  ah! 
tu  me  rends  la  vie  !....  dit  Annette. 

Chaque  jour  Annette  vint  au  ma- 
tin et  s'en  alla  le  soir.  Vernyct  n'en- 
tra pas  une  seule  fois,  car,  aussitôt 
qu'il  sut  que  son  ami  étoit  empri- 
sonné ,  il  repartit  avec  Jeanneton  , 
et  on  ne  le  revit  plus  à  Valence. 
Charles  ,  de  son  côté  ,  s'occupa  en- 
tièrement de  l'affaire  de  son  cou- 
sin ,  et  ,  ayant  reçu  Tordre  de  se 
rendre  à  C —  où  il  étoit  nommé 
avocat  général  ,  il  envoya  sur-le- 
champ  sa  démission  ,   et  s'inscrivit 

2,0 
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comme  avocat  à  la  cour  royale  de 
G... 

Tantqu'Annette  ne  vit  pas  le  dan- 
ger imminent,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours,  elle  redevint  comme  ja- 
dis, c^est-à-dire ,  qu'elle  ne  s'oc- 
cupa qua  combler  d'amour,  d'at- 
tention et  de  recherches,  son  mari 
dont  la  sublime  résignation,  le  cal- 
me et  la  fermeté,  la  rassurèrent.  Elle 
reçut ,  de  beaucoup  de  personnes , 
des  marques  d'amitié  ;  car  généra- 
lementon  la  plaignit. 

L' affaire  fut  instruite  avec  une 
célérité  et  une  activité  extraordi- 
naires, cependant  l  eloignement  de 
tous  les  témoins  à  citer  qui  se  trou- 
voient  pour  la  plupart  à  A. ...y,  à 
Aulnay-le-Vicomte  et  à  Yans-la- 
Pavée ,  tous  endroits  situés  dans  le 
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département  des  Ardennes,  fit  qii^il 
s'ccoula   encore   deux    mois    avant 
que  r affaire  ne  fut  perlée  au  tribu- 
nal terrible  du  jury. 

Les  magistrats  qui  composoient 
la  chambre  d'accusation  étoient  tous 
révérés  ,  et  quand  on  apprit  qu'ils 
avoient  décidé  que  M.  de  Durantal 
seroit  mis  en  jugement,  la  ville  de 
Valence  fut  plonojée  dans  Téton- 
nement,  et  les  campagnes,  au  mi- 
lieu desquelles  Annctte  et  son  marj 
avoient  exercé  leur  bienfaisance  ac 
tive  ,  furent  frappés  de  terreur,  de 
manière  (]ue  cette  cause  devint  Toc- 
cupation  de  tout  un  pavs  ,  et  Ton 
sait  que  les  pays  méridionaux  ne 
s'occupent  pas  d'une  chose  à  demi. 

M.  Badger,  le  préfet,  étoit  telle- 
ment connu  pour  être  l'ami  intime 
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et  dévoué  de  M.  de  Durantal ,  qu'il 
reçut  sa  destitution  ,  quoiqu'il  eut 
agi  avec  finesse  pour  conserver  sa 
place  au  moment  où  il  pouvoit  sau- 
ver son  bienfaiteur.  En  effet,  il  avoit 
affecté  la  pins  grande  horreur  pour 
lui  ,  et  avoit  pris  des  mesures  si 
sévères  que  Ton  commençoit  à  Tac- 
cuser  dans  le  public  ;  mais  cette 
conduite  n'empêcha  pas  que  Ton 
ne  crut  pas  ,  dans  une  semblable 
circonstance,  devoir  lui  confier  le 
soin  d'administrer  le  département 
au  milieu  duquel  Ton  alloit  juger 
son  ami  intime. 

Bientôt  la  cour  d'Assises  fut  con- 
voquée ,  et  il  vint  de  Grenoble  un 
conseiller  de  la  cour  royale  pour 
présider.  L'affluence  du  monde  fut 
extrême  à  Valence  .   et  la  curiosité 
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publique  étoit  excitée  au  dernier 
point.  L'on  prit  même  des  mesures 
envers  la  foule  que  Ton  présuma 
I  devoir  envahir  la  salle  des  audien- 
1  ces  ,  el  Ton  réserva  des  places  pour 
i  les  personnes  de  distinction.  Les 
avocats  réclamèrent  même  leurs 
bancs  ;  car  ils  étoient  intéressés  à 
la  lutte  qui  alloit  s'engager.  En  effet, 
Charles  avoit  fait  preuve  du  plus 
grand  talent  pendant  le  temps  qu'il 
exerça  ses  fonctions,  et  son  histoire 
avoit  couru  la  ville  :  on  connoissoit 
sa  haine  primitive  pour  M.  de  Du- 
rantal ,  son  amour  pour  sa  cousine, 
et  Von  savoit  que  c'étoit  lui  et  ma- 
demoiselle Sophy ,  qui  étoient  la 
cause  première  de  l'infortune  de 
M.  de  Durantal. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Ruysan 
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ëtoit  l'adversaire  ,  T ennemi  avoué^ 
de  Charles.  L'affaire  de  M.  de  Du- 
rantal  paroissoit  peu  douteuse,  con- 
séquemment  la  lutte  entre  ses  deux 
talens  devoit  être  fort  intéressante. 
Il  est  vrai  de  dire  que  la  noble  con- 
duite de  Charles  et  son  refus  de  la 
place  d'avocat  général  à  C....,  lui 
avoient  conquis  tous  les  suffrages, 
et  lui  faisoient  pardonner  les  torts 
qu'il  avoit  eus  envers  son  cousin, 
alors  qu'il  ëtoit  procureur  du  roi. 

Enfin  le  jour  de  la  justice  hu- 
maine arriva  pour  le  criminel ,  et  le 
premier  jour  ,  en  présence  d'une 
assemblée  immense,  les  juges  pa- 
rurent sur  leur  tribunal ,  dans  une 
salle  majestueuse.  Un  grand  cru- 
cifix éioit  placé  au-dessus  du  pré- 
sident qui,  entouré  des  juges,   se 
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trouvoit  en  face  du  public  :  les  jures 
se  trouvoient  à  droile  ,  et  le  criml- 
Tiel  à  gauche  ;  le  procureur  du  roi, 
jVI.  de  Ruysan,  étoit  presqu  à  côté 
d'Argow,  que  des  gendarmes  gar- 
doient  à  droite  et  à  gauche  ,  et 
Charles  n' étoit  séparé  d'Argow  que 
par  la  boiserie  de  Tespèce  de  stalle 
dans  laquelle  se  trouvoit  T accusé. 

Quand  Argow  parut,  tous  les  re- 
gards se  portèrent  sur  lui  avec  une 
espèce  d'avidité  ,  et  cette  vue  pro- 
duisit dans  l'àme  des  spectateurs 
des  sentimens  divers.  Cette  figure 
avoit  contracté  un  tel  caractère  de 
sublimité  et  de  grandeur,  il  régnoit 
une  telle  sérénité  d'àmesur  ce  front, 
où  jadis  brilla  tant  d'énergie,  qu'il 
y  eut  généralement  une  tendance  à 
l'admiration.    Les   femmes    surtout 
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connoissant ,  par  la  voix  publique , 
la  concorde  et  le  bonheur  qui  vivî 
fioient  son  ménage  ,  et  la  grandeur 
qui  ëclatoit  à  Durantal ,  lui  tenant 
compte  enfin  du  dévouement  pro- 
fond d'Annette,  furent  influencées 
en  sa  faveur  par  son  seul  aspect. 
Le  hasard  avoit  voulu  que  les  seules 
croisées  de  la  salle  fussent  du  côté 
des  jurés  ,  ce  qui  faisoit  que  tout  le 
jourtomboit,  comme  un  rayon  du 
ciel,  sur  l'accusé  ,  et  qu'aucun  des 
mouvemens  de  sa  figure  ne  pou- 
voit  échapper  à  ses  juges.  Au  milieu 
du  public  privilégié ,  on  remarqua 
un  homme  debout  ,  contre  une 
croisée  ,  il  regardoit  la  masse  des 
jurés  qui  attendoient  le  choix  qu'on 
alloit  faire  d'eux ,  et  il  la  regardoit 
avec  une   attention  de  tigre  ;    son 


\ 
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œil  avolt  quelque  chose  de  perçant; 
îl  parcouroit  ,  de  son  regard  ter- 
rible ,  rassemblée  et  principale- 
ment les  magistrats,  avec  une  cu- 
riosité sauvage.  Cet  homme ,  for- 
tement contracté  ,  souffrant  ,  pale  , 
abattu  par  de  grands  travaux  et  des 
souffrances  physiques  ,  étoit  Ver- 
nyctî....  Sa  figure  annonçoit  une 
grande  douleur  morale  ,  et  de 
grandes  résolutions. 

Lorsque  les  jurés  furent  choisis, 
que  les  récusations  furent  excercées 
de  part  et  d'autre,  Vernyct  remar- 
qua chacun  des  douze  juges  que  la 
société  donne  aux  criminels  ,  et  il 
sortit.  Tout  le  monde  étant  assis, 
le  président  ouvrit  la  séance  et  les 
debat*N ,  recommanda  le  plus  grand 
silence,  et  un  greltirr  lut  l'acte  d'ac- 
cusation. 2  1 
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Nous  allons  en  rapporter  suc- 
cinctement les  principales  circons- 
tances ,  afin  que  le  lecteur  soit  par- 
faitement au  fait  de  ce  grand  débat, 
et  nous  lui  éviterons  la  prolixité  né- 
cessaire de  Tacte  qui  tiendroit  trop 
de  place  dans  un  moment  aussi  in- 
téressant. 

«  Depuis  long-temps  (y  étoit-il 
dit)  les  divers  états  avoient  été  ins- 
truits de  Texistence  d'un  exécrable 
pirate,  nommé. A rgot^^ ,  lequel  infes- 
toit  les  mers  d'Amérique.  » 

A  ce  nom,  il  y  eut  un  mouvement 
dans  rassemblée. 

H  II  étoit  signalé  par  tous  les  gou- 
vernemens  ,  et  Ton  savoit  que  ses 
pirateries  avoient  commencé  par 
r anéantissement  d'une  flotte  espa- 
gnole qui  portoit  à   Cadix   l'argent 
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de  la  Havane.  Ce  pirate  étoît  un 
contre  -  maître  de  la  frégate  la 
Daphnis »,  commandée,  en  18...» 
par  M.  le  marquis  de  Saint-André, 
contre-amiral  au  service  de  France, 
et  qui  s'y  rendoit  pour  recevoir  les 
ordres  du  gouvernement  :  Argow 
avoit  soulevé  F  équipage,  et  s'étoit 
empare  du  vaisseau  après  avoir  dé- 
porté M.  de  Saint-André  et  tous  les 
officiers  qui  lui  restèrent  fidèles ,  et 
Ton  remarquera  que  de  tous  ces 
officiers  ,  déportés  sur  un  rocher 
stérile,  il  n'y  eut  que  M.  de  Saint- 
André  qui  revint  en  France. 

«  Long-temps  tous  les  gouverne - 
mens  ,  effi:'ayés  des  pirateries  hor- 
ribles de  ce  brigand  qui  dévastoit 
les  mers  ,  s'étoient  concertés  pour 
s'en  emparer....;  mais  son  habileté 
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et  sa  valeur,  le  dévouement  de  ses 
satellites,  le  firent  échapper  à  toutes 
les  poursuites.  Il  vint  un  jour  échouer 
sur  une  côte  aux  Etats-Unis,  et,  en- 
voyé à  Charles-Town  ,  il  fut  con- 
damné à  mort;  mais,  s'étant  rendu 
utile  à  V  Union  par  la  vaillance  de 
ses  troupes,  il  obtint  sa  grâce. 

«  L'immensité  de  ses  richesses 
lui  fit  penser  à  jouir  des  fruits  de  ses 
crimes.  Il  vint  en  France  ,  décidé 
dès-lors  à  vivre  tranquillement ,  et, 
se  fiant  à  son  opulence  et  au  genre 
de  vie  qu'il  adoptoit,  il  crut  demeu- 
rer impunément  sur  cette  terre  hos- 
pitalière. 

<c  11  y  auroit  vécu  ,  en  effet,  sans 
être  atteint  par  d'autres  lois  que  par 
celles  de  la  vengeance  divine  ,  si  la 
Providence    n  avoit    ordonné  qu'il 
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se  dëcéleroit  lui-iriême  par  de  nou- 
veaux crimes. 

«  En  i8r...  ,  Argow ,  qui  de- 
puis son  retour  prenoit  le  nom  de 
Maxendl  ,  avoit  acquis  plusieurs 
terres ,  et  notamment  la  terre  de 
Durantal.  Un  de  ses  amis  ,  nommé 
Vemyct,  et  sur  la  complicité  duquel 
la  justice  n'a  pas  obtenu  assez  de 
preuves  pour  le  faire  paroître  à  côté 
d'Argow 

—  Et  c'est  son  regret!....  s'écria 
une  voix  terrible  qui  sortit  du  mi- 
lieu de  la  foule  ,  au  moment  où  le 
greffier  lut  cette  partie  du  réquisi- 
toire. 

On  chercha  vainement  Tinter- 
rupteur,  et  celte  phrase  parut  émou- 
voir singulièrement  Argow  qui  dit 
à  voix  basse  à  Charles  :  «  Oh!  un 


ami 


;/ 
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«    avoit  acheté,   continua  le 

greffier ,  soit  pour  le  compte  de  son 
ami,  soit  pour  le  sien,  une  terre 
très-considérable  à  Vans-la-Pavée. 
^Monseigneur  Tévéque  d'A....y  pos- 
sédoit  une  terre  voisine  de  celle  de 
Vernyct,  et  les  appartenances  de 
ces  deux  propriétés  étoienl  tellement 
encadrées  les  unes  dans  les  autres, 
que  Maxendi  et  Vernyct  se  rendi- 
rent exprès  à  A. ...y  ,  pour  acheter 
la  propriété  de  monseigneur  Tévê- 
que  d'A....y. 

«  Monseigneur  étoit  le  frère  de 
M,  le  marquis  de  Saint-André  ,  et 
ce  dernier  venoit  de  rentrer  en 
Trance  ,  cherchant  une  fille  chérie  , 
nommée  Mélanie  ,  qu  Argow  avoit 
enlevée  à  Paris ,  et  retcnoit  prison- 
nière dans  son  château  de  Vans  , 
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espérant  opouscr  la  fille  de  son  en- 
nemi ,   et  Tobliger  ainsi  à  se  taire  , 
si  par  hasard  il  revcnoit. 

«  Lorsque  Vernyct  et  Argow  se 
présentèrent  cliez  Mgr.  d'A....y,  ils 
revirent  M.  de  Saint -André  qui  , 
n'écoutant  que  sa  vengeance  et  la 
juste  indignation  que  lui  inspiroit 
la  vue  d'un  tel  criminel  ,  envoya 
sur-le-champ  chercher  la  gendar- 
merie pour  le  faire  arrêter.  Ce  fut 
alors  qu  Argow-Maxendi  découvrit 
à  son  ancien  chef  la  situation  de 
mademoiselle  de  Saint-André. 

«  Le  danger  pressant  dans  le- 
quel étoit  sa  fille  ,  obligea  M.  de 
Saint-André  à  différer  de  livrer  aux 
lois  son  ancien  matelot,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  rendu  sa  fille,  que  ce 
dernier  menaçoit  de  la  mort. 
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«  Après  cette  entrevue  ,  M.  le 
marquis  de  Saînt-André  fut  trouvé 
mort,  et  dans  la  nuit,  Argow  par- 
tit.  )) 

Voici  les  faits  principaux  ,  et 
maintenant  commence  un  autre  or- 
dre de  faits. 

f(  Argov^^  avoît  intérêt  à  com- 
mettre ce  crime  ,  et  les  faits  sui- 
vans  vont  établir  sa  culpabilité.  .  . 


A  ce  moment,  l'audience  fut  in- 
terrompue par  un  fait  singulier  qui 
donna  lieu  à  arrêter  la  lecture  de 
Tacte  d'accusation  ,  et  le  volume 
suivant  en  instruira  le  lecteur. 

FIN   DU    TROSIÈME    VOLUMT. 
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(i)  Cet  ouvrage  ayant  été  saisi  et  supprimé 
en  entier,  il  ne  s'en  trouve  plus  d'exemplaires 
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C  Nota  du  libraire.  ) 


ANNETTE 

ET  LE  CRIMINEL; 

OU  SLITE   DU 

YICA^IRE  DES  ARDENNES. 
CHAPITRE  XXIV. 


iVloNSlEUR  de  Rabon  ctoit  le  chef 
du  jury,  et,  à  Tinstant  décrit  dans 
le  chapitre  précédent,  il  se  leva  ,  et 
interpella  ainsi  le  président  : 

«  M.  le  président  ,  une  personne 
que  je  ne  pourrois  désigner  et  qu'au- 
cun de  nies  collègues  n'a  vue  par 
suite  de  l'attention  que  nous  prétons 
à  l'acte  d'accusation  qu'on  lit  en  ce 


i 
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morncnt  ,  vient  de  lancer  sur  notre 
table  une  note  ainsi  conçue  : 

u  Si  M.  de  Durant  al  est  condninné 
ef  si/  est  cxcciUè ,  le  chef  du  jury  cl 
l'un  dt^s  jures  dont  la  voi.v  aura  ctc 
contraire  a  iacijuiltfmcnt ,  périront  , 
eMX  et  leuîs  jarnillrs  / » 

M.  (le  Rabon  remit  la  noie  au 
président,  el  M.  de  Ruvsan  fit  sur- 
le-champ  un  ié(|uisitolre  auquel  la 
cour  obtempéra,  et  M.  de  Ruysan 
vSorlit  pour  faire  commencer  les 
poursuites  sur  cet  attentat ,  F  un  des 
plus  ç;raves  que  i  on  puisse  com- 
mettre contre  les  lois  de  son  pays. 
L'audience  lut  troublée  et  Von  cher- 
cha encore  vainement  une  seule 
personne  a  accuser  de  cette  singu- 
lière circonstance  ,  car  Jeanneton  , 
mise  avec  la  plus  grande  élégance 
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et  qui  se  trouvoit  auprès  des  jurés 
ne  fut  reconnue  par  personne  pour 
la  Jeanneton  qui  gardoit  des  chè- 
vres à  Durantal,  et  c'étoit  elle  qui, 
i  par  le   conseil   de  Vernyct  ,    avoit 
:  glissé  ce  papier  sur  le  bureau  des 
I  jurés.  Elle  avoit  soufïlë  sur  ce  pa- 
pier plié  en  quatre  ,  et  sa  douce  ha- 
leine avoit  conduit  le  papier  crimi- 
nel jusqu'aux  doigts  de  M.  de  Ra- 
bon  ;   ce  petit  manège  fut  favorisé 
par  Tattention  générale  et  par  le  poli 
du  bois  dont  étoit  fait  le  bureau. 

Après  cette  longue  interruption  , 
Ton  reprit  Tacte  d'accusation  dont 
la  lecture  remplit  cette  première 
séance. 

« Argow  avoit  intérêt,  reprit  le 

greffier,  à  commettre  ce  crime  ,  et 
les  faits  suivans  établissent  sa  cul- 
pabilité. 
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«  Monseigneur  Tévèque  crA....y, 
soupçonnant  l'affreux  pirate  de  ce 
crime  ,  en  apercevant  son  frère 
mort ,  fit  appeler  la  justice  ,  et  Ion 
examina  a\ec  soin  le  corps  du  con- 
tre-amiral. 

u  1  °  L'on  découvrit  que  la  mort 
lui  avoit  été  donnée  violemment  , 
mais  sans  lézion,  car  il  étoit  glace 
par  r effet  d'un  poison  subtil  et  d'un 
poison  végétal  qui  ne  laissoit  au- 
cune trace.  Cependant  ,  on  décou- 
vrit à  l'artère  du  bras  une  piqûre  ,  et 
les  médecins  n'hésitèrent  pas  à  dé- 
clarer Cjue  cette  piqûre  légère  étoît 
la  cause  de  celte  mort  subite. 

u  2/  En  dépouillant  les  chairs 
avec  précaution^  autour  de  cette 
picjùrc  ,  on  aperçut  un  iVagment  de 
deux  lignes  environ  de  hauteur  et 
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cî'une  finesse  imperceptible  qui  se 
Irouvoit  flans  la  plaie.  Les  méde- 
cins ,  munis  de  ce.  résidu  d'une 
substance  inconnue  ,  Vont  enfoncé 
dans  le  corps  d'un  chien  qui,  à  l'ins- 
tant mcme  où  le  fragment  eut  percé 
le  tissu  de  sa  veine,  expira,  et  les 
mêmes  symptômes  qui  parurent  sur 
le  corps  de  M.  de  Saint -André, 
parurent  sur  le  sien. 

«  Alors  les  recherches  les  pins  mi- 
nutieuses eurent  lieu  ,  et  Ton  vit  sur 
le  parquet  les  traces  des  pas  d\m 
homm.e  qui  seroit  sorti  par  la  che- 
minée. On  examina  la  cheminée 
avec  soin,  et  Ton  reconnut,  aux 
traces  laissées  dans  son  passage  , 
qu'un  homme  s'étoit  introduit  par  le 
tuyau  de  cette  cheminée  :  le  faîteau 
en  avoit  été  démoli,  et  les  débris 
s'en  trouvèrent  dans  la  cour. 
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«  Dans  le  jardin  ,  on  découvrît 
des  pas  d'homme  impiimés  sur  le 
sable  qui ,  parTeOel  du  hasard,  avoit 
été  ratissé  dans  la  journée  ,  et  la 
mesure  ,  la  description  minutieuse 
du  pied  ,  soit  en  allant  ,  soit  en  re- 
venant ,  a  été  prise. 

«  En  examinant  le  haut  de  la 
cheminée  ,  on  découvrit  un  cram- 
pon de  fer  ,  il  étoit  neuf  ;  et  un  mar- 
chand a  déclaré  en  avoir  fourni 
sej)l ,  dans  la  soirée  pendant  la- 
quelle le  crime  a  été  commis  ,  à  un 
homme  d'une  taille  moyenne  ,  et  elle 
a  désigné  Argow.  On  a  en  effet  re- 
trouve les  sept  crampons  sur  la  mu- 
raille de  riiolel  (]ui  donne  sur  le 
jardin. 

«  La  femme  qui  tient  T auberge 
où  Argow  étoit  logé ,  déclara   que 
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ce  dernier  avoit  été  absent  pendant 
le  temps  de  la  nuit  et  Tlieure  à  la- 
quelle le  crime  a  élé  commis. 

«  D'après  ces  renseignemens  ,  on 
se  mit  à  poursuivre  Argow  qui  se 
faisoit  appeler  Maxendi  ;  mais  les 
recherclies  furent  vaines,  parce  qu'il 
sut  les  éluder  toutes. 

«  M.  de  Durantal  a  ,  au  moyen 
d'une  épingle  formée  par  une  arête 
de  poisson  ,  tué  un  taureau  furieux 
dans  son  parc  ,  et  le  taureau  mourut 
aussitôt  que  l'épingle  entra  dans  le 
sang  (lu  taureau. 

«  I^a  bague  qui  contient  cette 
épingle  a  été  saisie  sur  lui  au  mo- 
ment de  son  arrestation  ,  et  cette 
épingle  venimeuse  est  cassée  à  sa 
partie  inférieure  ,  et  le  fragment , 
trouvé  sur  le  corps  de  M.  de  Saint- 
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Amlri"  ,  se  rapporte  parfaitement 
bien  à  cette  épingle  ;  la  couleur  du 
poison  dans  lacjuelle  elle  est  trempée 
est  uniGn^me  dans  le  fragment  et 
dans  l'épingle  ,  et  une  foule  de  lé- 
moins  reconnoissent  M.  de  Duran- 
tal  pour  l'homme  qui  vint  à  A y. 

«  Les  pas  décrits  et  la  trace  du 
pied  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  que  produisent  les  pieds  de  M, 
de  Durantal  ,  etc.,  etc. 

«  A  ces  causes  ,  etc » 

Cet  acte  d'accusation  étoit  dressé 
cl  signé  |jai-  le  procureur  général  de 
la  cour  royale  à  G.****,  sans  nulle 
participation  du  parquet  du  tribunal 
de  Valence. 

Le  lendemain  ,  l»i  séance  fut  ou- 
verte dès  le  matin  *,  Taffluence  étoit 
en  cor     plus  grande   que  la  veille  : 
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Ton  commença  par  Tappel  des  té- 
moins. Sur  la  liste  ,  mademoiselle 
Sopby  se  trouva  Tun  dos  derniers, 
et  elle  étoit ,  au  moment  où  Finterro- 
gatoire  commença  ,  placée  entre  le 
bureau  de  M.  de  Ruysan  et  le  tri- 
bunal de  la  cour. 

—  Comment  vous  nommez-vous  ? 
demanda  le  président  à  Jacques. 

Il  se  leva  et  répondit  :  u  Je  ne 
m'appelle  ni  Argow  ni  Maxendi  ; 
j'ai  pris  le  nom  de  Durantal  parce 
que  je  possédois  cette  terre,  etqu'en 

cflet  je  n  ai  aucun  nom  propre 

je  m'appelle  Jacques » 

A  ces  mois  ,  mademoiselle  Sopby 
jeta  un  cri  perçant  ;  elle  regarda, 
avec  la  plus  grande  anxiété ,  le  pré- 
venu Cl  tour-à-tour  le  président  du 
tribunal  ,  puis  elle  parut  en  proie  à 
rborreur  la  plus  profonde. 
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Ici ,  Charles  se  leva  et  dit  aux  ju- 
rés :  «  Messieurs,  vous  remarquerez 
nue  nous  ne  sommes  point  Argow 
ni  Maxeiidi  ,  cl  que  l'on  n'a,  en  au- 
cune façon  ,  établi  Tidentitc.  » 

—  Avocat ,  dit  le  président ,  vous 
ne  devez  pas  faire  encore  celte  ob- 
servation ,  elle  rentre  dans  l'ordre 
de  votre  plaidoyer,  et  vous  avez  tort 

de  jeter   d'avance 11    s'arrêta  , 

car  sOii  voisin,  le  président  du  tri- 
bunal ,  lui  parloit  à  voix  basse. 

—  Où  ètes-vous  né?..  .  demanda 
le  président  à  Argow. 

—  A  Durautal ,  en  1-86. 

—  Où  est  la  preuve  de  cette  as- 
sertion ?.... 

Jacques  fit  j>arvenir  au  président 
un  pai'chemin  crasseux  ,  et  made- 
moiselle   Sophy  ,  y    ayant    jeté   les 


*■ 
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yeux  y   s'écria   criinc   voix  allércc  : 

«  Mon  fils  !....  oli!   je  t'ai  livré  ! >» 

Elle  tomba  comme  une  masse  pri- 
vée de  vie  ;  et ,  en  tombant  ,  son 
crâne,  portant  sur  le  coin  du  bu- 
reau des  juges,  s'ouvrit,  et  le 
sang  jaillit  même  sur  le  président. 

Elle  étoit  morte  roidc  autant  par 
la  violence  du  coup  que  par  l'horri- 
ble révolution  qui  s'étoit  faite  en 
elle. 

Cet  événement  causa  une  sensa- 
tion extraordinaire  ,  et  ,  sur  -  le - 
cbamp  ,  Charles  s'élança  vers  ma- 
demoiselle Sophy  ,  et  ,  s' assurant 
qu'elle  n'existoit  plus  ,  s'écria  : 
«  Cette  mort  subite  ,  Messieurs, 
nous  prive  d'une  des  plus  foitcs 
preuves  en  notre  faveui",  car  sous 
ignorerez  à  toujoius  si  cette  deiuoi- 
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selle  n'a  pas  eu  deux  cnfans  qui  se 
ressemblassent  tellement  que  les 
crimes  de  Tun  pussent  être  attribués 
à  Fautre.  Je  prends  acte  de  ce  moyen 
à  l'instant  même  pour  faire  voir 
<]uil  enlroit  dans  notre  défense 
avant  l'événement  même  ,  mais  la 
cause  j)résenle  des  moyens  de  dé- 
fense (pu  ne  nous  T auraient  lait  em- 
ployer que  comme  surcroît.  » 

Celle  observation  de  Charles  pro- 
duisit une  grande  impression. 

En  ce  moment,  le  président  de 
Valence  ,  devenu  pale  et  presque 
sans  connoissance  ,  déclara  se  ré- 
cuser ;  sui'  un  mot  (ju'il  dit  au 
piësirienl  dp  la  cour,  cette  récusa- 
tion fut  admise  ,  et  ces  ëvénemens  , 
en  plongeant  l'assemblée  <lans  une 
inctulitude  et  uu  ctlroi  cruels  ,  ai- 
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guillonnèrent  vivement  la  curiosilé 

publique. 

La  séance  fut  long-temps  in- 
terrompue ;  car  il  fallut  enlever 
mademoiselle  Sophy  ,  et  cette 
opération  nécessita  beaucoup  de 
temps. 

Enfin  le  président,  que  cet  événe- 
ment avoit ,  comme  tout  le  monde  , 
visiblement  ému,  reprit  finterroga- 
toire  de  T accusé. 

—  Reconnoissez-vous  celte  ba- 
gue pour  vous  avoir  appartenu  ? 

—  Je  crois  l'avoir  portée ré- 
pondit Jacques  de  Durantal. 

—  Avez-vous  servi  sous  M.  de 
Saint-André? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Yaisiez-vous  partie  de  Téqui- 
page  de  la  frégate  la  Daphnis? 
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—  Oui,  monsieur. 

—  A  quelle  époque  ? 

—  En  180... 

—  A  quelle  époque  rentràtes-vous 
en  France  ? 

—  En  181...  ^ 

—  Avez-vous  connu  mademoi- 
selle de  Saint-André  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  été  à 
A. ...y  ,  chez  Mgr.  Févêque  ,  dans 
l'intention  de  lui  acheter  sa  terre? 

—  Oui,  monsieur  le  président. 

—  En  quel  temps? 

—  Je  ne  saurois  en  vérité  préci- 
ser r époque  de  mon  voyage. 

Cette  réponse  causa  un  visible 
plaisir  à  Charles  Servigné. 

—  Avez-vous  vu  M.  do  Saint- 
André,  le  contre-amiral,  à  A. ...y? 
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—  Oui ,  monsieur  le  président. 

—  Ktoit-ce  le  soir  ou  le  ma- 
tin? 

—  Ce  fut  le  soir  et  ce  fut  le  matin, 
je  le  vis  deux  fois. 

—  Messieurs  les  jurés,  dit  Char- 
les, remarqueront  que  l'acte  d'ac- 
cusation ne  mentionne  qu'une  vi- 
site. 

—  Quand  êtes  -  vous  reparti 
d'A...y? 

—  Quelques  temps  après  avoir  vu 
M.  le  contie- amiral. 

—  Êtes-vous  resté,  tout  le  temps 
qui  s'écoula  entre  votre  visite  et 
votre  départ,  à  Thôtel  d'Espagne  où 
vous  logiez  ? 

—  T^on,  monsieur. 

—  Qu'avez-vous  fait  pendant  ce 
temps  ? 
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Ici  Charles,  se  levant  brusque - 
Tnent,  dit  au  président  :  «  Monsieur, 
je  m'oppose  à  ce  que  mon  client  ré- 
ponde ;  car  ou  il  avouera  que  pen- 
dant ce  temps  il  a  tué  M.  de  Saint- 
André  ,  et  son  aveu  ne  peut  servir 
en  rien ,  les  lois  se  refusant  à  ce 
qu'un  prévenu  s^ accuse  lui-même  , 
ouil  gardera  le  silence  et  niera,  alors 
de  toute  manière  la  question  est 
inutile  :  il  vaudroit  mieux  nous  de- 
mander sur-le-champ  :  «  Etes-vous 
coupable....  ? 

Le  président  se  tut  ;  mais  M.  de 
Ruysan  s'écria  d'une  voix  sévère  : 
ce  Eh!  depuis  quand  s  eleve-t'il  du 
barreau  une  voix  qui  impose  des 
lois  au  pouvoir  qu'a  le  président  de 
diriger  les  débats?  on  vous  inter- 
roge!   gardez  le  silence  si  bon 
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VOUS  semble;  ne  Tavez-vous  pas 
gardé  insolemment  pendant  toute 
j l'instruction  ?  » 

I  —  Nous  en  avions  le  droit.'  ré- 
pliqua Charles. 

—  Eh  bien  !  gardez-le  donc  en- 
core en  ce  moment,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  par  faveur  que  le  mi- 
nistère public  et  la  cour  ont  permis 
qu'un  avocat  général  plaidât  comme 
un  simple  avocat  I 

—  Je  me  soumets  ,  dit  Charles  ,  à 
tout  ce  que  cette  réplique  a  de  grave 
pour  moi ,  puisque  Taccusé  garde  le 
silence  :  je  n'ai  ici  d'autre  vue  que 
son  salut. 

—  Accusé  Jacques,  d'où  teniez- 
vous  celle  épingle  ou  celte  arête  ? 

—  D'un  chef  de  sauvages  de  l'A- 
mérique septentrionale. 
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—  Avez-vous  été  arrêté  à  Char 
Jes-Town  et  condamné  comme  pi- 
rate i* 

—  Oui. 

—  Je  ferai  observer  ,  dit  Charles , 
que  l'acte  d'accusation  n'a  fondé  en 
rien  sa  sévérité  sur  nos  ])rétenducs 
pirateries  ,  et  que  la  piraterie  étant 
même  reconnue,  nous  ne  pourrions 
pas  être  condamnés  pour  ce  crime, 

—  Aussi  ,  reprit  le  président,  ne 
fais-je  cette  question  que  pour  éta 
blir  l'identité   que  vous  annonciez 
vouloir  détruire  ! 

—  !N'est-cepas  avec  cette  épingle 
que  vous  avez  tué  récemment  un 
taureau  dans  le  parc  de  Duran- 
tal? 

—  Oui ,  M.  le  président. 

—  Le  chef  de  sauvages  qui  vous 
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remît  cette  arête   empoisonnée  en 
avoit-il  plusieurs  ? 

—  Je  r ignore. 

—  Des  gens  de  votre  équipage  , 
êtes-vous  le  seul  qui  possédiez  une 
arme  semblable  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Avez-vous  communiqué  seul 
avec  ce  cbef  ? 

—  Non  ,  monsieur, 

—  Etiez-vous  plusieurs  de  votre 
équipage  ? 

--  Oui. 

—  En  est-il  revenu  beaucoup  en 
France  avec  vous? 

—  Tous  ceux  qui  échappèrent  aux 
combats  livrés  devant  Cbarles-Town 
pour  en  faire  lever  le  siège  revinrent 
avec  moi  en  France. 

—  Pourquoi ,  après  avoir  fait  un 


î 
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établissement  aussi  considérable 
que  celui  que  vous  fondâtes  à  Yans- 
la-Pavëe,  n  y  etes-vous  plus  retour- 
né depuis  le  meurtre  de  M,  de  Saint- 
André  ? 

—  Les  circonstances  qui  se  sont 
succédées  rapidement  depuis  deux 
ans  ne  me  l'ont  pas  permis  ;  mais 
je  n'aurois  jamais  craint  d'y  retour- 
ner. Au  surplus  ,  cette  terre  n  est 
pas  ma  propriété  ,  elle  appartient  à 
l'un  de  mes  amis. 

—  N'avez-vous  pas  été  arrêté  à 
Aulnay-le-Yicomte  ? 

—  Oui;  mais  ce  ne  fut  pas  comme 
criminel,  je  fus  l'objet  d'une  erreur. 

—  Alors  ,  pourquoi  offrîtes-vous 
cent  mille  francs,  et  les  donnâtes- 
vous  pour  vous  échapper? 

—  Parce  que  je  voulois  être  rendu 
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à  Paris  au  plutôt,  et  le  ciel  m*cst 
témoin  que  ce  n'étoit  pas  pour 
échapper  à  des  dangers  ,  niaispour 
satisfaire  une  passion  qui,  à  cette 
époque  ,  m'agitoit  cruellement. 

Ici  le  président  fit  répandre  du 
sable  devant  les  jurés ,  ordonna 
à  Jacques  d'y  marcher,  et  pria  les 
jurés  de  voir  la  trace  des  pas  et  la 
manjue  des  pieds  d'Argow.  I.c  gref- 
fier mesura  exactement  les  dimen- 
sions de  ces  vestiges  ,  et  l'on,  passa 
àTaudition  des  témoins. 
Le  premier  fut  la  maîtresse  de  Thô- 

tel  (TEspagne  à  A y.  Elle  déclara 

qu'elle  reconnoissoit  parfaitement 
bien  Argow  pour  celui  qui  étoit  venu 
loger  chez  elle  il  y  a  deux  ans. 

—  Combien  de  temps    a-t-il  de- 
meuré dans  votre  hôtel  ? 


(    26    ) 

—  Un  jour  et  la  moitié  d'une 
nuit.  'fï 

—  Vous  devez  avoir  apporté  vos 
livres,  et  vous  pouvez  préciser  le 
jour  de  son  arrivée  ,  demanda  le 
procureur  du  roi. 

—  C'est,  dit  rhôtesse  ,  le  23  oc- 
tobre  182.... 

—  Messieurs  les  jurés  remarque- 
ront, re]>ritM.  dePiuysan,  que  c  est 
le  jour  de  la  mort  de  ]M.  le  marquis 
de  Saint-André,  car  on  s'aperrut 
de  cet  assassinat  le  lendemain  matin 
à  six  heures. 

Le  témoin  iritcrpellé  ne  put  pas 
affirmer  à  quelle  heure  et  pendant 
combien  de  temps  faccusé  fut  ab- 
sent. 

La  servante  de  Tauberge,  inter- 
rogée,  affirma  qu'on  avoit  amené 
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des  chevaux  de  poste  h  une  heure  et 
demie  du  matin,  et  que  Taccusé 
ctoit  dans  sa  chambre  à  une  heure 
précise  du  matin. 

On  lui  demanda  quand  il  étoit 
sorti  ;  elle  répondit  «  Qu  il  ëtoit 
sorti  à  huit  heures  du  soir  pour 
aller  à  révêché  ,  et  qu  il  rentra 
une  heure  après  ;  mais ,  qu'à  comp- 
ter de  cette  heure  ,  elle  ne  pou- 
voitpas  affirmer  l'avoir  vu  sortir:  ce- 
pendant une  circonstance  qu'elle  se 
rappeloit  fort  bien,  c'est  qu'il  sortit 
trois  inconnus  de  l'appartement  de 
l'accusé,  et  qu'à  une  heure  du  ma- 
tin il  s'étoit  trouvé  dans  sa  chambre 
sans  <]u'on  l'ait  vu  rentrer.  » 

—  La  porte  de  l'hôtel  éloit  donc 
resiée  ouverte  ? 

—  Oui  ,  parce  que  nous   avions 
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beaucoup  de  personnes  quldevoient 
partir. 

—  Avoit-il  Talr  agité?  demanda 
Charles. 

—  Non  ,  répondit  la  servante,  il 

finit  souvent.  4 

À. 

Une  marchande  de  ferraille  à 
A. ...y  déposa  que  Taccusé  ,  qu  elle 
reconnoissoit  parfaitement  bien  , 
en  ce  que  ,  dit-elle  ,  quand  on  avoit 
une  fois  vu  l'accusé,  sa  tournure  et  sa 
fif^ure  se  gravoient  aisément  dans  la 
mémoire  ,  étoit  venu  dans  la  soirée 
du  23  octobre  182...  acheter  neuf 
crampons  de  fer. 

—  Comment  avez-vous  pu  le  re- 
connoitre  ?  demanda  Charles  ,  vous 
avez  ,  selon  l'avis  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  r habitude  de  vous  tenir 
dans  une  arrière-boutique  ,  et  vous 
n  éclairez  jamais  votre  magasin. 
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—  Ce  fut ,  dit-elle,  à  la  lueur  du 
réverbère.,.. 

—  Messieurs  les  jures  ,  dit  Char- 
les, jugeront  jusqu'à  quel  point  on 
peut  croire  à  celle  déposition  si  im- 
portante pour  nous,  car  le  réver- 
bère n'est  pas  en  face  de  la  bou- 
tique... 

—  Le  réverbère  est-il  en  face  de 
votre  boulique  ?  demanda  brusque- 
ment M.  deRuysan. 

—  Pas  tout-à-fait,  répondit-elle. 
Ici  le  président  déclara  aux  jurés 

que  Tétai  de  maladie  dans  lequel  se 
trouvoit  M.  Tévéque  d'A....y  ,  le  ca- 
ractère dont  il  étoit  revêtu  ,  et  ses 
fonctions  ,  n'avoient  pas  permis 
qu'il  vînt  faire  une  déposition  orale, 
mais  qu'on  avoit  dressé  à  A. ...y  un 
procès-verbal  de  son  témoignage , 
et  le  président  en  donna  lecture. 
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Cette  plrce  étolt  tout  entière  fa- 
vorable au  système  de  T accusation  , 
et  monseigneur  rapportoit  nn  pro- 
pos d'Aff^ow  annonçant  évidem- 
mentrintentlon  qu'il  avoit  de  se  dé- 
faire de  son  frère  ,  le  marquis. 

Une  foule  d'autres  témoins,  mais 
dont  les  dépositions  offrolent  peu 
d'intérêt ,  furent  entendus ,  et  bien- 
tôt la  série  des  témoins  à  charge  fut 
épuisée.  On  commença  à  entendre 
les  témoins  à  décharge. 

Le  premier  fut  M.  Badger  ,  F  an- 
cien préfet,  qui  déclara  que  le  1 1 
octobre,  à  nilnult  ,  M.  Maxendi 
étolt  chez  lui  à  Paris,  et  avoil  assisté 
a  un  bal  qu'il  avoit  donné  ce  soir- 
là. 

Celte  importante  déposition  fut 
confirmée  par  douze  témoins  ,  per- 


(3i  ) 
sonnages    marquans  ,   qui    avoîent 
assiste  à  ce  bal  ,  et  qui  reconnurent 
parfaitement  bien  M.  de  Durantal. 

Trois  domestiques  et  le  concierge 
derévecbë,  tous  au  service  de  M. 
l'évèque  d'A....y  »  déclarèrent  que, 
sur  les  neuf  heures  ou  neuf  heures 
et  demie  du  soir  ,  un  inconnu  , 
mais  qui  certainement  n  etoit  pas 
Argow  ,  s'introduisit  à  Tévêché  ,  en 
se  faisant  conduire  ,  avec  un  gros 
paquet  que  Ton  crut  vire  celui  de 
M.  le  contre-amiral,  dans  la  cham- 
bre même  de  M.  le  marquis  de 
Saint-André. 

—  Qui  de  vous  Ta  introduit  ?  de- 
manda M.  de  Ruysan. 

—  C'est  moi ,   répondit  le  valet- 
de-chambre  de  M.  de  Saint- André. 

—  Est-il  ressorti  f    demanda  le 
président. 
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—  Je  l'ai  reconduit  jusqu'à  la 
porte  des  appartemens. 

—  Concierge,  demanda  le  prési- 
dent, avez-vous  vu  sortir  cet  homme 
par  la  porte  de  Tévèché  ? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  L'avez-vous  yu  rentrer?  de- 
manda Charles. 

—  Je  ne  saurois  répondre  d'une 
manière  certaine. 

—  La  porte  de  Tévêché  reste-t-elle 
ouverte? 

—  Presque  toujours. 

—  Etoil-elle  fermée  alors  ?  de- 
manda le  président. 

— Je  crois  pouvoir  dire  oui,  si  ma 
mauvaise  mémoire  me  le  permet, 

—  Dites  oui  ou  non  ,  répliqua 
Charles. 

—  Je  ne  saurois  ,  dit  le  témoin. 
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—  A  quelle  heure  ? 

—  Il  étoit  neuf  heures  et  demie. 

- — A-t-on  défait  le  paquet?  de- 
manda le  président  aux.  trois  do- 
mestiques successivement. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le 
valet-de-chamhre ,  il  contenoit  des 
effets,  des  papiers,  des  brimborions 
tellement  sales  et  mauvais,  qu'on  les 
brûla  ,  car  on  vit  bien  que  c'étoit 
par  dérision  qu'onavoit  apporté  ce 
paquet. 

—  Faites  le  portrait  de  celui  qui 
rapporta. 

—  Il  étoit  petit,  gros,  etavoitTair 
étranger  :  j'affirme  celte  partie  de 
ma  déposition. 

—  Comment  étoit-il  habillé  ? 

— Grossièrement  ;  il  portoit  même 
des  souliers  ferrés. 
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Ici  Charles  ,  faisant  observer  que 
la  liste  des  témoins  à  décharge  étoit 
épuisée ,  soumit  à  la  cour  une  de- 
mande. 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  avons  un 
témoin  àproduire,  mais  notre  devoir 
n'est  pas  de  poursuivre  des  coupa- 
bles ,  et  je  n'ai  d'autre  but  que  le  sa- 
lut de  mon  client.  Je  demande  donc 
si  la  courtrouvera  bon  que  nous  fas 
sions  intervenir  une  personne  obli- 
gée de  garder  l'anonyme,  mais  dont 
la  seule  présence  fera  arriver  à  la  dé 
couverte  de  la  vérité.  Nous  deman- 
dons qu'il  lui  soit  permis  de  se  reti- 
rer sans  qu'elle  soit  poursuivie  ,  du 
moins  à  l'instant  même  ,  sans  cela  , 
nous  renoncerions  à  l'introduire. 

M.  de  Ruysan  s'opposa  fortement 
a  une  chose  aussi  insolite,  et  dit  que 
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Ton  ne  traitolt  pas  ainsi  avec  la  jus- 
tice ;  mais  le  chef  du  jury  ,  ayant 
déclaré  que  la  conscience  des  jurés 
exigeoit  que  la  personne  fut  admise; 
la  cour,  après  en  avoir  délibéré, 
permit  à  Tavocat  d'introduire  le  té- 
moin. 

A  ce  moment ,  un  homme  d'une 
taille  énorme  fendit  la  foule,  arriva 
devant  le  président,  et,  posant  sur  le 
bureau  une  épingle  absolument 
semblable  à  celle  saisie  sur  Argow  , 
il  s'échappa  sans  qu'il  fuit  possible 
de  le  retenir.  Cette  singulière  scène 
se  passa  avec  la  rapidité  de  l'éclair  , 
et  Charles  ajouta  :  «  Monsieur  le 
président  ,  et  vous  ,  messieurs  les 
jurés,  vous  jugerez  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  embarrassés  , 
lorsque  nous  vous  dirons  ,   sous  la 
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foi  du  serment,  qa  hier  ,  une  lettre 
anonyme  que  voici  (  et  Charles  la 
déposa  sur  le  bureau  )  nous  offrit , 
sons  la  condition  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  exposer  ,  de  faire  ar- 
river sous  les  yeux  du  tribunal  la 
principale  pièce  de  conviction.  .Fai 
répondu  ,  comme  la  lettre  me  l'in- 
dique, de  vive  voix  en  entrant  à 
l'audience  ,  que  je  ne  demandois 
pas  mieux,  et  j'avoue,  dans  la  sin- 
cérité de  mon  âme  ,  que  j'ignorois 
le  résultat.  » 

La  séance  fut  levée  ,  et  toutes  les 
circonstances  de  ce  procès  extraor- 
dinaire ,  ainsi  que  la  dernière  qui, 
certes,  étoit  bien  singulière,  aiguil- 
lonnèrent la  curiosité  publique  au 
dernier  point. 

Les  juges ,  les  jurés ,  les  avocats  , 
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M.  de  Raysan,  rassemblée  entière, 
nul  enfin  n'avoit  seulement  pu  en- 
trevoir l'être  extraordinaire  qui  sem- 
bloit  être  sorti  de  dessous  la  terre, 
et  s  être  envolé  ;  car  la  foule  étonnée 
avoit  à  peine  gardé  le  souvenir  de 
l'empressement  avec  lequel  elle  s'é- 
toit  partagée  en  haie  pour  le  laisser 
passer  ,  d'après  un  geste  plein  de 
puissance  et  d'autorité. 

Le  lendemain  fut  attendu  avec 
d'autant  plus  d'impatience  ,  qu'il 
étoit  vraisemblable  que  les  plaidoi- 
ries auroient  lieu  ,  et  que  dans  la 
nuit  le  jury  prononceroit  son  arrêt. 
Une  multitude  de  paysans,  venus  des 
campagnes  de  Durantal  ,  étoient 
arrivés  pour  savoir  le  sort  du  bien- 
faiteur de  ces  contrées. 

Annette  ignoroit   tout,   et  vîvoit 
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dans  nn  oratoire  ,  en  priant  le  cîel 
pendant  le  temps  qu  elle  ne  pou- 
yoit  pas  voir  son  époux  de  gloire. 
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CHAPITRE  XXV. 


Le  lendemain,  la  place,  sur  la- 
quelle est  située  le  palais  de  justice, 
étoit  couverte  de  monde  ,  et ,  des 
son  ouverture,  la  salle  des  Assises 
fut  envahie. 

L'accuse  excita  ,  par  son  arrivée  , 
un  murmure  de  faveur  et  d'intérêt 
qui  prouvoit  bien  que  les  assistans 
ne  Tavoient  connu  qu'à  Valence  ou 
à  Durantal.  11  étoit  toujours  le  même, 
calme  et  d'une  douceur  aussi  grande 
que  sa  cruelle  énergie  iut  jadis  fu- 
rieuse. Sa  figure  briiloit ,  et  ses  yeux 
annonçoient  une  grande  suavité  re- 
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ligieuse  dans  tous  ses  sentimens. 
Le  bonheur  même  répandolt  sur 
tous  ses  traits  son  auréole  gra- 
cieuse ;  car,  à  Tinstant  où  il  parois- 
soit,  il  sortoit  de  sa  prison  ,  et  An- 
nette  ,  alors  ,  Tavoit  comblé  de  mille 
preuves  d'amour  ,  Tavoit  enivré  de 
tous  les  dons  d'un  cœur  pur  ,  mais 
exalté  par  les  circonstances. 

En  ouvrant  la  séance  ,  le  prési- 
dent fit  passer  aux  jurés  la  seconde 
épingle  qui  avoit  été  remise  la  veille 
d'une  manière  si  extraordinaire  sous 
les  yeux  de  la  justice  ,  et  elle  fut 
trouvée  exactement  pareille  à  celle 
que  portoit  Argow,  le  fragment  s'y 
rapportoit  également  ,  de  manière 
que,  pour  le  moment ,  l'on  n  aper- 
cevoit  aucun  indice  qui  put  faire 
penser  que  l'une  avoit,  préférable- 
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ment  à  Vautre  ,  donné  la  mort  à 
M.  de  Salnt-Andre. 

Après  avoir  demande  à  Charles 
s'il  n'avoit  plus  aucun  témoin  à 
faire  entendre  en  faveur  de  T ac- 
cusé ,  le  président  donna  la  parole 
à  M.  de  Ruysan  pour  soutenir  Tac- 
cusalion  ;  mais  ce  dernier,  par  un 
adroit  artifice  ,  déclara  qu'il  s'en 
tiendroit  à  une  réplique  à  f  avocat 
de  l'accusé  ,  parce  que  faccusa- 
tion  n'étoit  que  trop  prouvée  par  les 
faits,  que  pour  lors  il  se  conten- 
ta de  paraphraser  en  concluant 
à  la  condamnation  d'Ar^^ow. 

Un  sourire  de  dédain  parut  sur 
les  lèvres  de  Charles,  il  se  leva,  et,  à 
ce  moment,  le  plus  profond  silence 
s'établit  dans  rassemblée.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  sur  favocat  qu 


(42    ) 

sembloit  être  le  centre  de  toutes  les 
pensées  de  cet  immense  auditoire. 
Le  bruit  d'une  araignée  ,  attachant 
son  mince  réseau  ,  auroit  pu  facile- 
ment être  entendu. 

Charles  n'a  voit  ni  notes  ni  livres, 
il  étoit  simplement  debout  au  bar- 
reau, ce  qui  excita  l'étonnement  des 
avocats  de  \"alence.  Jetant  alors  un 
coup-d'œil  plein  de  finesse  sur  les 
jurés,  il  dit,  d'une  voix  qu'il  savoit 
rendre  ,  à  son  gré  ,  flatteuse  et 
pleine  de  charme  : 

«  Je  n'en  appellerai  pas,  comme 
on  le  fait  ,  à  votre  sagesse  :  la  flat- 
terie est  inutile  en  de  pareilles  occa- 
sions ,  et  Ton  sait  fort  bien  que 
des  hommes  impartiaux  ne  con- 
damnent pas  de  gaieté  de  cœur  un 
liomme  a  mort  ;  aussi ,  par  le  même 
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motif,  je  ne  chercherai  pas,  pour 
vous  convaincre ,  de  ces  argumens 
que  Ton  tire  de  certains  raisonne- 
mens  méthaphysiques  sur  lesquels 
on  se  rejette  toujours  :  c'est  dans  les 
faits,  et  dans  les  faits  tels  que  les  dé- 
bats les  ont  présentés,  que  j 'irai  cher- 
cher notre  défense  ;  et,  en  les  expli- 
quant avec  bonne  foi  à  des  cons- 
ciences pures,  vous  trouverez  des 
preuves  contre   l'accusation. 

<c  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  quarts  de  preuve  et  des  scrupules 
de  probabilité  pesés  par  des  juges  , 
la  société  vous  députe  pour  juger 
en  son  nom,  et  il  vous  faut,  avant 
de  donner  la  mort,  une  clarté  et 
une  lucidité  qui  n'existent  plus  main- 
tenant que  r accusation  est  arrivée 
en  présence  des  faits,  dont  elle  avoit 
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donné  le  détail  avec  tant  d'art.  Ainsi 
vous  n'oublierez  pas  que  c'est  de 
notre  côté  que  se  trouvera  la  luci- 
dité ,  et  que  c'est  nous  ,  accusés ,  qui 
venons  éclairer  la  justice  comme 
s'il  ne  s'agissoit  pas  de  notre  vie. 

'{  Des  témoins  vous  ont  assuré 
avoir  vu  Jacques  de  Durantal  à  une 
réunion  composée  de  Télite  de  la 
société  de  Paris.  Ces  témoins  n  ont 
plus  revu  depuis  T accusé  :  ils  n'a- 
voient  que  la  vérité  à  dire  ,  et  ces 
témoins  l'ont  vu  à  Paris,  à  minuit, 
le  1 1  octobre. 

Ici,  Charles  fit  parvenir  aux  jurés 
le  billet  d'invitation  de  M.  Badger, 
à  M.  Maxendi,  pour  cette  soirée. 

<(  Messieurs  ,  reprit-il  ,  ce  nom 
de  Maxendi  est  celui  d'un  chef  de 
sauvages  qui  sauva  la   vie  à  mon 
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rlîcnt  ;  car  Tinnocence  doit  tout 
expliquer  ,  et  ces  noms  que  Ton 
vous  a  dit  être  supposés  pour  échap- 
per aux  poursuites,  sont  T effet  de  la 
reconnoissance  ;  car  celui  d'Argow, 
que  Jacques  a  porté  jusqu'à  ce  qu  il 
eût  pris  celui  de  Maxendi  ,  fut  le 
surnom  que  lui  donna  T équipage 
du  premier  vaisseau  sur  lequel  il  ait 
navigué. 

«  Maintenant,  messieurs,  je  pour- 
rois  vous  donner  à  peser  dans  l'asile 
de  vos  consciences,  comment  il  a 
pu  se  faire  f^ue,  le  i3  au  malin,  Jac- 
ques de  Durantal  fût  à  A... .y,  après 
être  passé  par  Vans-la-Pavée,  et  s'y 
être  arrêté?  mais  le  moyen  de  Ta- 
libi  est  explétif;  ce  sera  le  dernier 
refuge  de  finnocence,  nous  avons 
mille  preuves  à  donner  avant  celle- 
ci. 
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«  Vous  connoissez  la  position  de 
racciisé  ol  la  mienne;  c'est  moi, 
son  parent  ,  qui  l'ai  en  quelque 
sorte  amené  sur  ces  bancs!...  une 
femme,  j^onr  avoir  empêche  sa  fuite, 
s'est  [>unie  devant  vous!....  Je  dé- 
fends mon  parent  parce  que  s'il  a 
beaucoup  fait  pour  le  crime  ,  il  a 
fait  encore  plus  pour  la  vertu;  aussi, 
le  sauver  est  mon  plus  cher  espoir, 
et  plus  encore,  c'est  désormais  un 
devoir  pour  moi...,,  fùt-il  coupa- 
ble!.... 

«  Débutant  par  un  tel  aveu  ,  il 
faut  (]ue  je  sois  bien  certain  de  son 
innocence  et  de  la  force  de -nos  rai- 
isons  ;  mais  vous  remarquerez  que 
cette  loyale  franchise  régnera  dans 
mon  discours  ,  et  c'est  par  feffet  de 
cette   sincérité   (jue  noire   juslifica- 
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tion  viendra  ,  non  pas  des  témoins 
à  décharge ,  mais  des  dépositions 
mêmes  des  témoins  que  le  minis- 
tère public  a  fait  comparoître  pour 
prouver  l'accusation. 

«  Je  ne  répondrai  pas  à  l'accu- 
sation quand  elle  prétend  que  Jac- 
ques avoit  intérêt  à  faire  périr  M.  de 
Saint-André  :  en  temps  et  lieu  Ton 
verra  le  contraire.  Je  prends  donc 
les  débats  à  l'instant  auquel  ils  ont 
commencé. 

«  Jacques ,  disent  les  témoins,  a 
été  à  huit  heures  et  demie  à  févê- 
ché  ,  il  en  est  revenu  à  neuf;  et, 
depuis,  personne  n'a  pu  vous  af- 
firmer qu'il  soit  ressorti  de  son  au- 
berge. Première  obscurité.  On  vous 
a  ensuite  établi  qu'il  étoit  parti  à 
une  heure  du  matin. 
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(<  Voici  donc  une  circonstance 
bien  iorte  :  pesez-là  ?....  îSul  témoin 
à  charge  ne  peiil  alfirmer  l'avoir  vu 
sortir  de  T auberge  une  fois  qu*il  y 
fut  rentré  en  revenant  de  Tévéché 
•a  neuf  benres  ;  de  neuf  heures  à  une 
heure  qu'il  est  parti  ,  il  y  a  quatre 
heures  ,  et  c'est  pendant  ces  fjuatre 
heures  que  le  crime  a  été  commis^ 
dit  laccusation.  Quel  est  le  devoir 
du  ministère  public  ?  c'est  de  vous 
faire  suivre  un  accusé  dans  toutes 
ses  actions  :  il  doit  vous  le  montrer 
en  (pielque  sorte  marchant  au  crime 
et  le  commettant.  Or,  ici,  faccu- 
sation  n'a  pour  preuve,  au  milieu 
de  ces  ténèbros  ,  que  la  (h^posilion 
de  monseigneur  Tévécpie  ;  et  ce 
dernier  peut  facilement  être  re- 
poussé dan$  son   téiuoignage  ,  car 
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ce  vieillard, prévenu  parles  antéce- 
dens  de  la  vie  dVArgow  ,  a  pu  croire 
que  l'assassinat  de  son  frère  éloit  le 
fruit  de  la  haine  du  clief  contre  le 
matelot. 

«  Nous  ,  messieurs  ,  nous  serons 
toute  lunjière  en  nous  justifiant.  A 
son  premier  pas,  l'accusation  est 
comme  interdite  ,  car  elle  ne  peut 
pas  prouver  que  nous  soylons  sortis 
de  notre  auberge. 

u  Maintenant ,  remarquez  que  la 
marchande  de  fer  a  déclaré  avoir 
vendu  sept  crampons  de  fer  dans 
la  soirée,  mais  elle  n'a  pas  préci- 
sé l'heure.  Si  l'accusé  a  commis  le 
crime  ,  et  qu'il  prouve  être  revenu 
de  l'évéché  à  neuf  heures,  il  faut  , 
pour  que  l'accusation  soit  prouvée  , 
qu'elle  le  montre  sortant  de  son  au- 
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berge  à  neuf  heures  et  demie  au 
moins  pour  acheter  les  crampons. 
Ohservez  ,  messieurs  ,  que  nous 
marchons  dans  le  sens  de  F  accu- 
sation. 

«    Sorti    de   T auberge  ,    achetant 
des  crampons,  où  seroit-il  allé?.... 

«   Il  consle  qu'il  est  parti  avant 
une  heure.  Seroit-ce  en  deux  heures 
et  demie  de  temps  qu'il  auroit  en- 
vahi   l  evèché  ,    tué    M.  de    Saint- 
Andié,   qu'il   seroit  revenu  à  l'au- 
berge ,  et  C]u'il  y  auroit  repris  tran- 
quillement son  sommeil  dans  son 
lit  ,   sans  être  aperçu  de  nul  être  au 
monde?  A  tiavers  tant  d'obstacles! 
L'holpl  d'Espagne    ctoit  encombré 
de  voyageurs,   la  porte  étoit  restée 
ouverte,  ce  qui  suppose  une  grande 
surveillance,  et   aucun  témoin  ne 


(5.  ) 
peut  VOUS  dire  ;  «  Je  Tai  vu  sortir, 
aller,  venir  dans  les  rues.  ?>  La  mar- 
chande de  fer  a  une  famille  ,  son 
quartier  est  populeux!...  Que  dévide 
dans  raccusation!...  Bien  plus,  le  ré- 
verbère delà  rue  étoit  allume,  et  voici 
une  preuve  qu'il  auroit  fallu  sur- 
monter l'impossible  pour  consom- 
mer ce  crime  ;  c'est  que,  le  ii  oc- 
tobre, les  réverbères  ne  s'allument 
qu'à  dix  heures  et  demie,  à  cause  de 
la  lune  ;  en  voici  Vallestalion  du 
maire  d'A....y  ,  et  de  l'entrepreneur 
de  l'éclairage.  Ainsi  l'accusé,  sel.jn 
ces  renseignemens  certains  ,  auroit 
ou  encore  moins  de  temps. 

«  Or,  dans  cette  soirée  falale,  pen- 
dant que  personne  n'a  vu  ressoilir 
l'accusé  auquel  il  éloit  bien  ]iermis 
«le    dormir   après  un  voyage  aussi 
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prompt  que  celui  qu'il  a  dû  faire, 
on  a  vu  ,  des  témoins  ont  même 
conduit  un  inconnu  qui  n'est  pas 
racnisé  ,  cet  inconnu  a  déposé  un 
paquet  dont  le  contenu  a  prouvé 
qu'il  s'étoit  introduit  dans  T hôtel 
avec  Tintcnlion  d'y  mal  faire.  On 
ne  peut  pas  affirmer  qu'il  soit  sorti, 
M.  de  Saint-André  est  assassiné  , 
et  c'est  nous  que  Ton  accuse  ! .  Il  y  a 
preuve  contre  finconnu  ,  et  à  peine 
soupçon  sur  nous  ,  et  nous  sommes 
sur  les  bancs  du  crime  !,... 

«  Ici,  je  prie  M.  le  président  de 
laire  rappeler  deux  témoins,  le  valet- 
de-chambre  de  M.  le  marquis,  et 
la  servante  de  f  auberge  à' Espagne  ; 
car  je  vais  avoir  deux  renseigne- 
mens  qui  prouveront  ou  notre  cul 
pabilité  ou  notre  innocence. 
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Les  deux  témoins  rappelés  ,  Char- 
les écrivit  an  président  deux  de- 
mandes à  faire.  Le  président  de- 
manda au  valet  -  de  -  chambre  à 
quelle  heure  M.  le  marquis  de 
Saint-André  s'étolt   couché. 

—  A    dix  heures  ,   reprit-il. 

—  Comment  pouvez-vous  don- 
ner une  date  aussi  certaine  ?  de- 
manda le  procureur  du  roi. 

—  Parce  que  ce  fut  après  avoir 
soupe,  et  lorsque  j'eus  desservi  à 
neuf  heures  et  demie  ,  que  mon- 
sieur causa  avec  son  frère  une  de- 
mi-heure environ,  et ,  comme  j'at- 
tendis tout  ce  temps  ,  et  que  ce  fut 
alors  que  j'allai  déshabiller  M.  de 
Saint  André  ,  ces  petits  événemens 
ont  gravé  Vheure   dans   ma  télé. 

—  Les  draps  de  l'accusé  annon- 
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çoient-ils  qu'il  se  fut  couché  dans 
son  lit  ,  à  votre  hôtel  ?  demanda 
le   président  à  la    servante. 

—  Ouï  ,  Monsieur. 

<(  Messieurs,  reprit  Charles,  l'ac- 
cusé ,  en  se  couchant  à  neuf  heures 
et  demie  ,  n'auroit  eu  que  deux 
heures  et  demie  de  repos  pour  se 
remettre  de  la  fatigue  de  son 
voyage  ,  et  Ton  n'oubliera  pas 
que  ,  s'il  partit  à  une  heure,  ce  lut 
pour  aller  chercher  la  fille  de  M. 
Saint- André  ,  qu'il  s'étoit  engagé 
à  ramener   le   lendemain. 

—  Pourquoi  ne  la  ramena-t-il 
pas  le  lendeinain  ?  il  ronnois- 
soit  donc  la  mort  de  M.  de  Saint- 
André  ,  (jui  cependant  ne  fut  con- 
nue qn  à  dix  heures  du  matin..,.. 
demanda  M.  de  Kuysan. 
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—  M.  le  procureur  du  roi  ,  je 
n'imagine  pas  qu  un  plaidoyer  soit 
une  controverse  ,  et  vous  m'inter- 
rompez au  moment  où  j  allois  au-de- 
vant de  Tobjection.  Vous  saurez 
donc  que  mademoiselle  de  Saint- 
André  ne  voulut  pas  venir,  et  qu  elle 

s'évada C'est  chose  prouvée,  et 

l'accusation  établit  elle-même  que 
Taccusé  fui  alors  incarcéré  ,  non 
pas  par  la  justice  ,  mais  par  l'amant 
de  mademoiselle  de  Saint- André 
qui  craignoit  son  courroux  ;  et,  s'il 
s'évada  de  la  prison  d'Aulnay  ,  ce 
fut  pour  aller  se  venger  de  cet  en- 
lèvement. 

K  Pouvions- nous  retourner  a 
A. ..y?  je  le  demande?.. Maintenant, 
supposons     que    le    véritable    cri- 
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mlnel  (i  )  soit  cet  inconnu,  ad- 
mirez comme  de  la  part  de  Tac* 
cusc  tontes  ses  démarches  sont  na- 
lureiles  ,   sont  vraies. 

«c  11  arrive  à  A...  y  ayant  fait  un 
voyage  d'autant  plus  fatiguant  (|a*il 
a  été  rapide  ,  si  tant  est  que  ce  soit 
lui  ;  et  après  avoir  rencontré  un 
homme  qu'il  ne  s'attendoit  pas  à 
trouver,  (|ui  peut  le  livrer  aux  tri- 
bunaux comme  pirate  ,  il  fait  un 
traité  ,  permis  à  un  père  seul  de 
le    faire  !    par  lequel    INI.  de  Saint- 


(i)  Tous  ces  détails  ne  sont  pas  inventes 
à  plaisir;  celte  plaidoirie  est  conforme  uux 
éveneniens  qui  arrivoient  dans  l'ouvrage  sup- 
prime ;  mais,  comme  ou  voit,  j'ai  jelc  toute 
la  clarté  possible   pour  que  le  lecteur  fut   au 

fait. 

(  NoU  de  l'auteur.  ) 
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André  s'engage  à  ne  pas  le  livrer 
aux  tribunaux ,  s'il  lui  rend  sa  fille. 
«Remarquez  que  Jaci|ues  pouvoit 
s'enfuir  en  Allemagne  ,  qu'il  avoit 
mille  partis  à  prendre  plutôt  que  de 
tuer  M.  de  Saint- André.  Or,  il  sort, 
va  se  coucher,  repose  ,  et  ,  à  mi- 
nuit ,  fidèle  à  ses  engagemens  ,  il 
vole  chercher  la  fille  de  son  ami- 
ral. J'ai  dit  le  reste  tout-à-l'heure. 
Est- ce  clair  ?....  n'est-ce  pas  la  vé- 
rité ?....  Messieurs  ,  ce  qui  n'est 
qu'une  probabilité  va  devenir  une 
réalité.  En  effet  ,  parmi  les  pas 
qu'on  a  mesurés  dans  la  chambre 
de  M.  de  Saint- André  ,  et  ceux  qui 
furent  également  mesurés  dans  le 
jardin  ,  l'accusation  a  omis  de  dire 
qu'il  s'en  trouve  d'étrangers  ,  qu'on 
en  a  remarqué  d'autres  ,  et  ces  pas 
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bien  elistiiicts  ,  pourquoi  ne  se- 
ruieni-ils  [>as  ceux  du  véritable 
coupable  .'  Jl  s'y  trouve  des  pas 
exactement  les  nôtres?...  Messieurs, 
si  Taccnsafion  n'a  plus  que  celte 
preuve  .  condamnerez  vousnnboni- 
nie  jiaice  que  la  marque  de  ses 
pieds  forment  une  marque  exac- 
tement pareille  à  celle  d'un  autre 
homme  ^,...  Mais  une  chose  que 
l'on  n'a  pas  remarquée  et  qui  jette 
encore  plus  d'obscurité  sur  l'ac- 
cusation ,  c'est  que  l'on  ne  vous  a 
pas  dit  dans  quel  sens  alloient  ces 
pas  !....  s'ils  venoient  de  la  chemi- 
née au  lit,  du  lit  à  la  cheminée, 
ou  de  la  poiie  de  la  chambre  au 
lit  ;  si  .  dans  le  jardin,  ils  venoient 
de  l'hôtel  au  nmr  de  clôture  ,  ou 
du    mur    de    clôture    du   jardin    à 
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l'hôtel.    Ici  je    demanderai    à   l'ac- 
cusation :  »  Par  où  pense-t-on  cjiie 
nous    nous    soyions    introduits  ?  » 
Déterminez    le    teiTain    sur   lecjuel 

nous    devons     nous     défendre  î 

Voyons  !....  Est-ce  jiar  la  porle  ?... 
Le  concierge  nous  auroit  revus  , 
reconnus!....    Par   le    jardin?....  Il 

faut   le    prouver et  ,    sur   trenle 

maisons  qui  ibnt  face  au  jardin, 
nul  liabitant  ne  nous  a  vus  !.... 
Ensuite  que  de  difficultés  dans  l'exé- 
cution !....  tandis  (jue  nous  n'avions 
que  tout  au  plus  deux  heures.  Eh! 
comment  ,  messieurs  ,  Fauteur  de 
ces  pas  et  du  crime  ne  seroil  poiiit 
cet  inconnu  (ju'une  marchande 
de  fer  a  pu  désif^ner  faussemont 
pour  Taccusé  à  cause  de  1  éloigiie- 
ment  du  réverbère  que  l'attestation 
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dn  inaire  vous  dit  être  à  treize  pas 
d<î  la  boutique  ,  sur  la  gauche.  Cet 
homme,  une  fois  introduit,  et  que 
l'on  n'a  pas  \u  sortir  ,  n'a-t-il  pas 
pu  se  cacher  dans  l'hôlel  après  y 
être  entré  ,  et  n'a-t  il  pas  calculé  d'a- 
vance qu'il  sortiroit  par  la  chemi- 
née et  le  jardin  ,  au  moyen  de  sa 
corde  et  de  ses   crampons  ? 

«  Le  fait  est  que  M.  de  Duran- 
tal  n'a  pas  paru  à  l'évéclié  ,  et  que 
l'accusation  est  muette  sur  l'heure  du 
crime.  Nous,  portant  un  flambeau 
devérité  sur  cette  partie,  nous  prou- 
vons que  cet  assassinat  a  dii  être 
commis  au  moins  à  minuit  ,  car  les 
crampons  n'ont  été  achetés  qu'à 
dix  heures  et  demie  ,  et  ,  d'après 
les  difficultés  il  falloit  au  moins 
une  heure   et  demie    pour  arriver 
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à  la  victime...  Or,  nous  sommes  par- 
tis à  une  lieure  ,  et  nous  avions  dor- 
mi lonçj-tenips Mais  ,  messieurs  , 

supposez  le  crime  commis  dans  Fin- 
tervalle  de  dix  heures  et  demie  du 
soir  à  six  heures  du  matin  ,  rien 
ne  Tempèche  :  ici  T accusation  contre 
nous  croule  tout  entière.  Car  en- 
fin n'y  avoit-il  que  nous  qui  eus- 
sions intérêt  à  tuer  M.  de  Saint- 
André  ?  Savez  vous  ce  qui  existoit 
entre  lui  et   Tinconnu  ? 

«  Or  maintenant  quelle  preuve 
avez-vons  pour  croire  que  c'est 
Jacques  qui  est  monté  par-dessus 
le  mur  ,  qui  a  franchi  les  étages 
de  r hôtel  jusqu'au  sommet  ,  et 
comment?....  T.e  dernier  crampon 
se  trouve  au  second  étage,  comment 
auroit  -  il   monté   jusqu'au   second 
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avec  SCS  mains?....  n'est-ce  pas 
impossible?.,.,  n'est-il  pas  plus  na- 
turel de  penser  que  celui  cpii  s  etoit 
introduit  dans  la  chambre  ,  sor- 
tant par  la  cheminée  ,  a  fiché 
ses  crampons  et  y  a  attaché  ses 
cordes  ,  et,  qu'arrivé  au  second, 
il  s'est  faissé  couler  jus(jn'en  bas 
au  moyen  de  sa  corde?  Que  d'obs- 
curité î  que  de  ténèbres  dans  l'ac- 
cusation !....  Quelle  clarté  dans  nos 
actions  !.... 

«  L'acte  d'accusation  est  clair  , 
dit-on?....  Demain,  contre  un  in- 
connu ,  avec  des  circonstances 
moins  agsçravantes  ,  j'en  ferai  un 
aussi  lucide.  Jugez  donc!  ...  Non, 
nous   sommes  innocens  î 

<(  Que  l'accusation  retrouve  l 'in- 
connu ?..,.   Voilà  le  coupable!.,. 
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Ici  un  murmure  d\npproballon  , 
même  de  la  part  de  quelques  ju- 
rés ,  accueillit  ce  y)laidoycr  ,  sous 
les    raisonnemens    duquel    M.     de 

Piuysan  sembloit  accablé Il  exa- 

minoit ,  pendant  ce  temps,  Tépingle 
d'Arp;ow  et  celle  remise  la  veille 
par   rinconnu. 

«  Maintenant,  continua  Cbarles  , 
cet  inconnu  d'hier,  qui  a  demandé 
ce  sauf-conduit ,  ne  seroit-il  pas  ce 
coupable  cpii,  pressé  par  ses  re- 
mords ,  est  venu  donner  ainsi  une 
preuve  en  faveur  de  finnocent  y..   » 

Ici  Ariçow  dit  à  voix  basse  : 
«  Grand  Dieu  î  quelle  puissance 
vous  avez  donnée  à  la  parole  de 
l'homme  !....  «  et  il  jeta  un  profond 
soupir. 

«  Que  reste-t-il  ,  continua  Char- 
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les  avec  une  énergie  et  une  véhé- 
mence croissantes  ,  que  reste-t-il  à 

l'accusation  ? une  épingle  !  . . 

non  .  je  me  trompe  ,  deux! S'il 

étoit  permis  de  plaisanter  dans  un 
sujet  aussi  grave  ,  je  voudrois  vous 
faire  rjre  ,  messieurs ,  sur  une  accu- 
sation qui ,  prouvée  ,  entraîneroit 
la  mort,  et  qui  s'appuie  sur  deux 
épingles  cassées  comme  sur  des 
béquilles..,.  Ainsi  donc,  tant  que 
Ton  ne  prouvera  pas  que  Tépingle 
de  Jacques  est  celle  qui  a  donné  la 
mort,  tant  que  l'on  ne  prouvera 
pas  que  i  autre  est  une  épingle  non 
mortelle  ,  vos  épingles  ne  pourront 
pas  nous  atteindre. 

«  Nous  ne  dissimulons  pas  que 
r accusation  auroit  été  plus  grave 
sur  le  chef  des  pirateries  ;  mais  si 
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nous  avons  étécon.rlamTiPS  on  Amé- 
riquo,  nous  ne  le  serions  jamais  en 
Europe  ,  car  devant  Hes  jup;^cs  onro- 
pc'ens  le  corps  du  dclit  manquerolt.» 

Ici  Charles  se  livra  ,  avec  une 
éloquence  entraînante,  à  la  descrip- 
tion des  nombreux  bienfaits  par 
lescjnels  Jacques  avoit  chercbé  a  se 
faire  pardonner  ses  erreurs  U  s'éleva 
à  tout  ce  qne  Tart  oratoire  a  de  plus 
passionné  et  de  plus  persuasif,  et  il 
récapitula  si  bien  tout  ce  que  son 
plaidoyer  avoit  de  logique  et  de 
bon vu*s  raisons,  C(ue,  lorsqu'il  futter- 
niiiïé  ,  une  salv(;  d'applaudissemens 
se  fit  entendre  ,  et  sur  la  place 
on  cria     unanimement-  :  Il    est 

sauvé  !...  >) 

M. de  Durantal  avoit  écouté  (Char- 
les comme    s'il   eut  parlé    pour  un 
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autre  ;  et ,  lorsque  M.  de  Ruysan  se 
leva  ,   il  se  retourna  vers  ce  dernier 
avec  une  complète  indifférence. 

—  Messieurs  ,  répliqua  M.  de 
Ruysan  ,  j'avoue  que  jamais  accu- 
sation n'a  été  détruite  avec  autant 
de  succès.... 

A  ces  paroles,  un  murmure  de 
joie  s'éleva  dans  rassemblée. 

—  Je  conviens  que  ,  pour  la  sou- 
tenir sur  le  chef  de  l'assassinat  de 
M.  le  marquis  de  Saint-André,  il 
faut  de  nouvelles  preuves,  mais  j'en 
ai  une une  palpable..,. 

«  L'épingle  de  M.  de  Durantal  et 
celle  qui  nous  a  été  remise  hier,  non 
pas  comme  le  prétend  l'avocat,  par 
le  vrai  coupable  ,  le  fut  par  un  ami 
de  l'accusé  ;  et  ceci  tient  à  un  rai- 
sonnement très-juste  et  si  naturel  , 


(67) 
que  c'est  le  premier  qui  soit  tombé 
sous  le  sens  de  T avocat  dans  la  dé- 
fense. Mais  voici  ce  que  je  remar- 
que :  c'est  quel  épingle  ou  l'arête  de 
poisson  qui  nous  a  été  donnée  hier 
est  teinte  delà  même  substance  que 
celle  qui  couvre  Taréte  de  INI.  Jac- 
ques ;  mais  Tarête  de  Jacques,  à 
l'endroit  où  elle  est  fracturée  ,  n'est 
plus  teinte  à  Tendroil  de  la  fracture , 
puisque  le  poison  dans  lequel  elle  a 
été  trempée  n'a  enduit  que  la  sur- 
face ;  et  celle  qui  nous  a  été  adres- 
sée est  recouverte  de  substance  vé- 
néneuse à  l'endroit  même  où  celle 
de  Jaccjues  n'en  a  point... 

Ici  les  jurés  demandèrent  unani- 
mement à  voir  cette  difféi'ence. 

Pendant  cpj'iis  examinolent  cette 
différence  ,  M.  de  Ruysan  requit  le 
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président  de  mander  deux  chimistes 
et  deux  naturalistes,  et  de  soumettre 
les  épingles  à  leur  analyse. 

L'audience  fut  donc  suspendue. 

Pendant  cette  suspension,  M.  de 
Ruysan  reçut  deux  lettres  ,  et  ces 
deux  lettres  excitèrent  en  lui  une 
vive  émotion.  L'audience  fut  reprise 
à  sa  requête  ,  et  il  déclara  qu'une 
lettre  anonyme  venoit  de  le  mena- 
cer de  la  mort  s'il  persistoit  à  vouloir 
faire  condamner  Argow.  il  déposa 
la  lettre  au  procès,  et  déclara  que 
rien  ne  pourroit  T empêcher  de  faire 
son  devoir. 

—  Ces  lettres  ,  dit  Charles,  peu- 
vent plutôt  nuire  que  servir  à  l'ac- 
cusé ;  car  ,  à  la  place  de  M.  le 
procureur  du  roi,  jagirois  de  mème^ 

—  L'autre  lettre,    s'écria  M.   de 
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l^uysan  ,  est  la  plus  importante,  car 
M.  le  procureur  général  m'annonce 
que  demain  ,  Tinconnu  dont  la  dé- 
fense s'est  tant  occupée  ,  celui  qui  a 
pénétré  dans  T hôtel  de  M.  Tévêque 
(l'A. ...y  a  été  retrouvé 

<c  En  effet,  messieurs,  la  présence 
de  cet  inconnu  a  été,  pour  le  minis- 
tère public  ,  Tobjet  de  longues  re- 
cherches dès  l'origine  des  poursui- 
tes comme  pendant  le  cours  de  Tins- 
Iniction  ,  et  nous  ignorons  alors  en- 
tièrement la  nature  des  dépositions 
que  fera  ce  nouveau  témoin  ;  elles 
peuvent  étrefavorables  ou  défavora- 
bles ;  mais  cette  circonstance  nous 
force  à  demander  que  la  cour  s'a- 
journe à  demain  ,  le  témoin  n'arri 
vant  que  ce  jour. 

On  obtempéra  à  cette  demande  , 
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et  l'issue  du  procès  fut  encore  recu- 
lée d'un  jour. 

Le  lendemain  ,  même  foule  et 
même  impatience.  Les  deux  chi- 
misles  furent  d'accord  que  la  subs- 
tance qui  recouvroit  l  épingle  d'Ar- 
gow  leur  étoit  inconnue  ;  mais  que 
celle  cpil  enduisoit  Tépingle  appor- 
tée étoit  une  substance  tellement 
facile  à  créer  ,  qu'ils  offrirent  d'en 
produire,  en  taisant  toutefois  le  nom 
de  cet  acide  vénéneux,  pour  en 
dérober  la  connoissance  au  public. 

Les  deux   naturalistes   reconnu 
rent  également  que  T arête  qui  pro- 
duisoit  Tépingle  d'Argow  provenoit 
d'un  poisson  qui  leur  étoit  inconnu, 
mais  que  T autre  provenoit  du  Sau- 
mon ,  et  quon  l'avoit  même  taillé( 
et  arrangée.... 
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Enfin  parut  le  témoin  si  impor- 
tant dans  le  procès,  Tinconnu  sur 
le(|nel  Charles  avoit  rejeté  avec  tant 
de  talent  tout  le  crime. 

Il  fut  contemplé  avec  une  vive 
curiosité  par  toute  l'assemblée,  et 
Ton  vit  un  auverpjnat ,  petit ,  gros  ,  et 
telque  l'avoient  dépeintle  concierge 
et  le  valct-de-diambre. 

On  confronta  l'auvergnat  avec 
eux  ;  ils  déclarèrent  que  c'étoit  bien 
lui  qui  sVtoit  introduit  dans  Thôtel 
de  1 evéché. 

L'auvergnat  déckira  se  nommer 
Jean  Gratinât  ,  être  d'Auvergne  ,  et 
demeurer  à  V ,  dans  les  monta- 
gnes du  Cantal. 

—  Avez-vous  été  à  A. ...y?  deman- 
da le  président. 

—  Oh  bien  ! répondit-il. 
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—  Combien  de  temps  ? 

—  Six  mois. 

—  Qu'étiez- vons  venu  faire? 

—  Ga£!^ner  ma  vie. 

—  Pourquoi  vous  étes-vous  en 
allé  sitôt  !" 

—  Parce  (|iie  j'avois  fait  fortune. 
- —  Comment  cela  ? 

—  Un  ç:ros  njonsieur  m'a  donné 
douze  mille  francs  ,  et  m^a  fait  re- 
conduire ,  dans  une  belle  voiture, 
à  mon  pays,  pour  avoir  porté  un  pa- 
quet à  révècbé.... 

—  F\ien  cpje  cela? 

—  Et  lui  dire  où  étoit  slhiée  une 
cbambre.... 

Une  piofonde  terreur  régna  dans 
rassemblée..*..  Charles  parut  abattu. 

—  Reconnoîtriez -vous  Thomme 
qui  vous  a  donné  les  douze  mille 
francs? 
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—  Oui. 

—  Est-ce  Taccusé  ? 

—  Non. 

Cette  réponse  fut  accueillie  par 
un  murmure  d'étonnement. 

—  Connoissez-vous  T accusé? 

—  Oh  ben  !.. 

—  Comment  le  connoissez-vous  î. 

—  C'est  lui  qui  m'a  promis  les 
douze  mille  francs,  c'est  lui  qui  m'a 
fait   épouser  Jeannelte  ,   c'est  mon 

bienfaiteur c'est    à   lui   que  j'ai 

donné  les  renseignemens  ,  et  c'est 
lui  qui  m'a  donné  le  paquet  à  por- 
ter à  révèché. 

—  Accusé  Jacques,  demanda  le 
président,  reconnoissez  -  vous  cet 
homme    pour    ravoir    rencontré    à 

A....y? 
-Oui!... 
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Alors  M  àe  Ruysan  prrt  la  parole, 
et  soutint  l'accusation  avec  une  fa- 
cilite et  une  éloquence  dignes  de 
son  prédécesseur. 

Chîïries  répliqua  ;  maïs  le  plai- 
doyer- qu'il  fit  ne  roula  plus  que  sur 
des  raisonnemens  spécieux  ,  pleins 
de  logique  ,  mais  de  cette  logique 
qui  ne  résulte  plus  des  faits,  qui  ne 
s'appuie  plus  que  sur  les  raisonne- 
mens metaphysiqu.es. 

Le  président  résuma  les  débats 
avec  talent ,  et  posa  la  question  qui 
n'étoit  nullement  embrouillée.  Les 
jurés  entrèrent  dans  la  chambre 
des  délibérations  ,  et  y  restèrent 
quatre  heures  et  demie. 

Au  moment  où  ils  rentrèrent  dans 
la  salle,  il  y  eut  un  mouvement  de 
terreur  et  d'attention  dans  fassem- 
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bléc  ,  et  le  chef  du  jury  déclara  , 
dans  la  forme  imposante  prescrite 
par  nos  lois,  le  oui  de  conviction 
qui  sVchappoit  de  runaniinité  des 
consciences. 

Arp^ow  fut  condamne  à  subir  la 
peine  de  mort. 

A  ce  moment  Argow  se  leva  ,  el , 
s'adressant  aux  jurés  :  «  Messieurs, 
leur  dit -il  ,  si  par  hasard  il  vous  res- 
toit  quelque  doute  ,  et  que  Tun  de 
vous  fut  tourmenté  par  sa  cons- 
cience, je  déclare  que  je  suis  cou- 
pable   Ayant  satisfait  à  la  terre, 

j*espère    que   les  cieux  me  pardon- 
neront!.... » 

Le  criminel  inspira  ,  par  €0^=,  pa- 
roles ,  une  pitié  qui  se  gli5sa  dans 
tous  les  coeurs,  el  sur  la  place,  lors- 
que  la    condamnation   fut   apprise 
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par  la  multitude  ,  il  y  eut  un  grand 
cri  qui  prouvoit  Tintérêt  qu  il  avoit 
inspiré. 

La  salle  étoit  vide,  Jacques  dans 
la  prison;  et  Charles,  désolé,  la  mort 
dans  lame,  fut  chercher  A  n  nette  , 
et  l'emmener  chez  lui  pour  la  pré- 
parer à  cette  fatale  nouvelle  qui  fit 
l'objet  des  conversations  de  toute  la 
ville  de  Valence. 
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CHAPITRE  XXVI. 
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Annette  étoît  assise  dans  le  sa- 
lon de  madame  Servignë  la  mère  : 
elle  étoit  sur  un  fauteuil  ;  et,  pâle  , 
égarée  ,  elle  regardoit  Charles  dont 
Teffroi  et  la  ieinte  tranquillité  ren- 
doient  la  figure  un  théâtre  où  se 
jouoient  mille  passions  diverses.  M. 
et  madame  Gérard,  mornes,  abat- 
tus, changés  à  ne  pas  les  recon- 
iioîlre,  étoient  debout  avec  madame 
Servigné  ,  Adélaïde  et  madame 
Bouvier.  Tous  rangés  en  cercle  au- 
tour de  Charles  ,  ils  attendoient  sa 
parole  avec  une  anxiété  sans  égale- 
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-—  Celle  heure ,  dll  Anniptte  ,  me 
sera  comptée  pour  des  siècles  d'en- 
fer!.... 

—  Pouvez-vous  soutenir  un  seul 
mot?  lui  dit  Charles  avec  une  espèce 
de  férocité  qui  n'étoit  que  le  résultat 
de  cette  horrible  situation. 

—  Je  suis  chrétienne  !....  répondit 
Annette. 

—  Il  est  condamné  à  mort  !....  ré- 
pondit Charles. 

Madame  Gérard  et  Adélaïde  tom- 
bèrent évanouies madame  Ser- 

vigné  recula  épouvantée;  mais  An- 
nette  se  leva  ,  ce  mourement  , 
produit  par  une  horrible  convul- 
sion, fit  tomber  son  peigne,  ses 
cheveux  se  déroulèrent  et  devinrent 
épars  sans  qu  elle  y  fît  la  moin- 
dre attention,  Elle  ,   si  chaste   et  si 
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pure  !  cou  elle  que  son  nu  épouvan- 
toit  jadis!,... 

—  Charles  1 . . . .  viens  !  .  . . .  Sor- 
tons!     il  me   faut  de  l'air 

j  étouffe  ;  je  n'étouffe  pas  de  peur.... 

non un  je  ne  sais  quoi  s'empare 

de  moi....  sortons! En  disant  ces 

paroles ,  ses  yeux  s'animèrent,  il  y 
brilla  une  expression  d'énergie  sau- 
vage ;  elle  leva  ses  bras  comme  si 
elle  eût  voulu  exercer  une  force  su- 
périeure cjui  lui  vint  malgré  elle. 

Elle  saisit  son  cousin,  l'entraîna 
sans   vouloir  lui  dire  un    seul   mot 

et  courut   comme   poussée  par  un 
démon. 

Quand  elle  fut  dans  la  rue   elle 

s'écria   :   «    Ah!   je    respire!....  oh! 

que  l'air  est  bon!  qu'il  fait  frais!.... 

En  ce  moment,  l'horloge  du  palais 

sonna  minuit. 
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—  Que  voulez-vous  faire?....  de- 
manda Cliailes. 

—  Ce  que  je  veux!..,,  s'écria-t- 
elle  avec  une  énergie  croissante , 
Dieu  du  ciel!  ce  que  je  veux,  je 
veux  une  seule  chose  ,  le  sauver!.... 
c'est  mon  éternelle  pensée!....  c'est 
ma  vie!  nîon  àmel....  Ou  je  ne 
connois  pas  mon  pouvoir,  ou  je 
le  sauverai!....  J'ai  en  ce  moment 
iiiie  terrible  puissance!..,,  viens, 
et  tu  vas  voir  comme  je  soulèverai 
loutun  peuple.  On  Toime^  mille  bras 
veulent  le  délivrer,  il  ne  faut  qu'une 
voix  pour  les  rassembler,  qu'une 
volonté  pour  les  faire  agir  ,  il  faut 
une  àme  à  cette  masse-là  !....  je 
serai  sa  volonté  ,  son  âme  ,  sa 
vie! éveillez- vous  ! au  se- 
cours I.... 


I 
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—  Taisez-vous,  ma  cousine,  vous 
allez  vous  perdre  1 

—  Hé  !  que  m'importe  de  me 
perdre,  s 7/  est  perdu  l....  Avenir, 
fortune  ,  vie  ,^  je  veux  tout  sacrifier  , 
je  veux  le  sauver!,...  seulement  un 
an!.,.,  une  minute '.....  holà  !  braves 
gens,  venez  ici,  venez  m 'aider!.... 

—  Tais-toi  !....  lui  dit  un  homme 
enveloppé  d'un  grand  manteau  ,  et 
dont  le  chapeau  étoit  rabattu  sur 
le  visage....  lais-toi  î  si  Ton  délivroit 
les  hommes  avec  des  paroles  ,  ton 
cousin  fauroit  fait. 

—  C'est   Yernyct  ! s'écria-t- 

elle  ,  il  est  sauvé  1.,.. 

—  Te  tairas-tu  !....  dit  Vernyct, 
ne  prononce  pas  un  mot,  et  viens 
avec  moi  ?  J'allois  le  chercher  ,  car 
il  n'y  a  que  toi  qui  paisses  le  déter- 

8 
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inmer  à  nous  suivre  :  enveloppez-^ 
vous  de  ce  manteau,  prenez  ce  poi- 
gnard, et  venez  L... 

—  Pourquoi  un  poio^nard  !.,.. 

—  Pour  vous  défendre. 

—  Ah  !  dit-elle,  je  ne  veux  bles- 
ser personne. 

—  Enfant ,  dit  Vernyct ,  on  en 
lève  des  prisonniers  avec  des  roses, 
n^est-ce  pas?.... 

—  Marchons!....  dit-elle,  mar- 
chons!.... 

—  Oui ,  dit  Vernyct ,  vous  serez 
notre  étendard. 

—  Ah  !  répondit  -  elle  en  mar- 
chant ,  si  Tamour  créoit  des  armées 
vous  seriez  bien  puissant.... 

Ils  marchèrenten silence,  mais,  au 
détour  d'une  rue  ,  ils  furent  arrêtés, 
et  Ton  cria  à  voix  basse  ;  «  Qui  vive? 
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—  Daphnis  et  Vancien  !  répondit 
Vcrnyct  ,  puis  ,  allant  vers  les  trois 
personnes  qui  gardoient  le  passage, 
il  leur  demanda  :  «  Où  est  Jeanne^ 
ion  P..., 

—  ISiille  part  ^  rëpondirent-ils.. 
Alors  Vernyct   passa  sans    dif- 
ficulté   .  . 

Nous  allons  décrire  ,  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  sera  possible  ,  la 
prison  de  Valence,  et  sa  position. 
Cette  prison  étoit  un  ancien  pres- 
bytère qui ,  pendant  la  révolution  , 
avoit  subi  cette  triste  destination. 
Ce  presbytère  étoil  situé  sur  une 
petite  place  quarrée  à  laquelle  abou- 
tissoient  deux  rues  différentes  :  Tune 
menoit  à  Durantal  ,  et  f  autre  à  la 
route  de  Paris. 

La  place  étoit  formée  par  des  mai- 
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sons  presque  toutes  bâties  en  bols 
et  les  deux  rues,  dont  nous  venons 
de  parler,  étoient  opposées  Tune  â 
Tautre  en  parallèle  ,  de  manière 
qu^ elles  longeoient  les  murs  de  la 
prison  qui  alors  se  troiivoit  séparée 
par  trois  côtés  de  toute  espère  d'ha- 
bitation ,  car  sa  façade  donnoit  sui 
la  place  ,  et  de  chaque  côté  étoieni 
les  rues. 

La  porte  de  la  prison  étoit  garnie 
de  fer  ,  et  chaque  croisée  ,  chaque 
issue  ,  sur  la  place  comme  sur  les 
rues  adjacentes  ,  étoient  enjolivées 
de  gros  barreaux  de  fer  et  de  treil- 
lages en  fil  de  fer  qui  ne  laissoient 
aucun  espoir  de  salut  ;  enfin,  il  y 
avoit  toujours  à  cette  prison  un  poste 
très-considerable  de  soldats  de  la 
ligne ,  outre  les  gendarmes  de  ser- 


(85) 
vire.  Ce  poste  étolt  situé  à  roté  de  la 
porte  nième  ,  et  la  salle  <lu  rorps-de- 
garde  commiiniqiioit  avec  le  rez- 
de-chaussée  du  presbytère.  Il  y  avoil 
toujours  une  sentinelle  en  faction  à 
la  porte  de  la  prison  ,  mais  sa  gué- 
rite étoit  du  côté  pjauche  ,  parce  que 
le  poste  étant  à  droite  ,  avoit  sa 
sentinelle  particulière  ,  ce  qui  faisoit 
deux  hommes  de  garde  pour  la  porte 
seule  de  la  prison ,  sans  compter 
les  autres  sentinelles. 

L' administration ,  d' après  le  grand 
intérêt  que  Ton  avoit  manifesté 
pour  Jacques  de  Durantal  ,  mais 
craignant  aussi  l'active  amitié  de 
Vernyct  et  la  puissance  d'Annette 
sur  la  multitude  des  campagnes  , 
avoit  ordonné,  dès  le  commence- 
ment du  procès,  de  doubler  la  garde, 
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et  de  faire  de  fréquentes  patrouilles 
dans  Valence. 

Yernyct,  pour  qui  la  délivrance 
d'Argow  étoit  un  sujet  de  contenter 
son  ardeur  ,  et  que  de  semblables 
affaires  aiguillonnoient  ,  avoit  ré- 
solu de  venger  son  ami  tout  en  le 
délivrant,  et,  dans  sa  haine  contre 
la  ville  où  les  hommes  l'avoient  si 
justement  condamné  ,  il  prit  des 
mesures  telles,  qu'il  falloit  de  grands 
secours  à  la  prison  pour  empêcher 
cette  délivrance. 

En  ce  moment  le  terrible  lieute- 
nant ,  tenant  Annette  sous  le  bras, 
parcouroit  avec  activité  tous  ses 
postes  ,  car  Tinstant  fatal  appro- 
choit.  il  avoit  donné  pour  signal  le 
son  de  la  cloche  quand  elle  sonne- 
roit  une  heure  du  matin. 
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11  avoitrëussl  à  rassembler  ,  pen- 
dant lout  le  temps  que  le  ])rocès  et 
son  instruction  durèrent,  une  tren- 
taine de  ses  anciens  corsaires,  c'é- 
toit  tout  C(;  qui  en  restoit  :  il  avoit 
étd  à  Van?-la-Pavée ,  à  Paiis  ,  d'a- 
])ord  recueillir  tous  les  renseigne- 
mens  qui  servirent  si  bien  Cbarles 
dans  sa  première  défense  ;  mais  en- 
suite ,  pour  convoquer  une  réunion 
f^^ënérale  de  ses  anciens  marins. 
Ceux  que  Ton  a  vu,  au  commence- 
ment de  cette  narration,  arrêter  la 
diligence  ,  n'y  manquèrent  pas  ;  et, 
avec  les  trois  nègres  dévoués  ,  Ver- 
nyct  réunit  trente -sept  hommes  , 
qui,  tous, lesnègresexceptés,  avoient 
coopéré  aux  pirateries  d'Argow. 
Yernyct  les  avoit  pérores  ,  et  cette 
harangue  fcroit  pâlir  celle  de  Cati- 
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lina  à  ses  complices  ,  s'il  nous  (^toît 
permis  de  pouvoir  la  rapporter.  Le 
serment  qu'ils  prêtèrent  tous  fut  af- 
fjeux  :  voici  la  conclusion  :  <'  L'on 
juroit  d'obéir  à  Vernyct  comme  ja- 
dis l'on  obéissoit  au  capitaine  ,  le 
but  étoit  la  délivrance  de  V ancien 
(  nom  Cju'ils  ne  cessoient ,  comme 
on  Ta  vu,  de  donner  à  Argow), 
que  si  Ton  y  parvenoit ,  ceux  qui 
resteroient  en  vie  seroient  trans- 
portés aux  Bcrmudes  ;  qu'on  leur 
coinpteroit  une  somme  fixe,  et  qu'ils 
iroient  ensuite  où  bon  leur  sem- 
bleroit  ;  que,  s'ils  ne  dclivroient  pas 
leur  ancien,  ils  le  vengeroient  en 
désolant  le  pays  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  morts,  jusqu'au  dernier, 
les  brigands,  s'en.end. 

Maintenant  la  suite  va  faire  voir 
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comment  Vernyct  s^y  étoit  pris  pour 
dëilvrer  son  ami. 

11  arriva  sur  la  place  avec  An- 
nette  qui,  en  proie  à  une  horreur 
que  rien  ne  peut  rendre  ,  ne  rétlé- 
chissoit  plus  ,  et  n'avoit  plus  qu'une 
seule  pensée  ,  la  délivrance  de  l'être 
qu'elle  adoroit. 

—  Qu  avez-vous    là? dit-elle 

à  Vernyct,  en  sentant  sur  le  dos 
de  ce  dernier  une  foule  d'instru- 
mens.... 

—  C'est  une  hache,  mon  trom- 
hlon  et  ma  giberne.... 

—  Dieu!  que   va-t-il  donc   arri- 


—  Je  ne  sais  pas  encore  com- 
ment cela  se  passera  ,  mais  nous 
sommes  en  guerre  depuis  que  l'ar- 
rêt a  été  rendu!.... 


(9°  ) 

—  Le  sauverez-vous?.... 

—  Oui,  ou  nous  périrons. 
-—Tous!....  denianda-t-elle. 

Oui!.... 

—  Tant  mieux!...  reprit-elle  avec 
le  regard  et  les  gestes  de  la  folie  ; 
mais,  Vei'nyct  ,  écoutez?....  si  l'on 
échoue,  promettez-moi  de  me  tuer!., 
car  si  je  survivois....  je  ne  me  tue- 
rois  pas  moi  !....  Ah  !  ajouta-t-elle , 
je  s  a  vois  bien  que  mes  pressenii- 
meiis  étoient  tous  vrais .'.... 

Il  faisoit  en  ce  moment  une  hor- 
rible obscurité  ;  un  silence  éton- 
nant régnoit ,  et  Ton  entendoit 
dans  la  place  que  les  pas  de  deux 
sentinelles  de  la  prison.  Une  heure 


I 


sonna  !. 


Vernyct  tressaillit ,  et  Annette  lui 
demanda  ce  qu'il  avoit. 


(9'   ) 

—  Nous  allons  commencer  à  ce 
moment  une  vie  d'enfer  î 

Annctte  jeta  un  cii,  en  disant  : 
«Ah!  je  ne  pourrai  jamais  voir 
de  telles  scènes  !....  » 

—  Voulez- vous  le  sauver  ?.... 

—  Oui!....  dit-eile. 

—  Hé  bien  !  fermez  les  yeux  sur 
tout  ce  que  vous  allez  \oir!....  la 
mort  pourra  vous  atteindre  ;  mais 
Jeanneton   y   est  bien    elle  !    avec 


—  Me  voilà!....  cria  doucement 
une  petite  voix  de  femme. 

—  Silence!....  lui  rq)ondit  Ver- 
nyct ,  et  prends  Annette  avec  toi, 
rends-toi  dans  la  maison  qui  est 
au  coin  de  la  rue  de  Paris,  et  restes- 
y  avec  madame  jusqu'à  ce  que 
Milo  vienne   vous  chercher. 


I 
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L'intrépide  lieutenant  resta  seiil; 
et ,  à  ce  moment ,  une  ombre  gi- 
gantesque ,  projetée  par  la  lumière 
de  la  lune  qu'un  nuage  laissa  pa- 
roître  un  moment ,  se  dessina  sur 
le  pavé. 

—  Un....  dit  Vernyct  :  t/ui  vwe F 
Un  homme  parut  et  répondit  à  voix 
Lasse  :  «  L'ancien.  !  » 

Au  bout  d'un  gros  quart-d'heure,  , 
trente-sept  hommes  avoient  com-  f 
paru  ainsi ,  lentement  et  mystérieu- 
sement devant  Vernyct  ;  ils  sem- 
bloient  marcher  sur  du  velours , 
car  ils  ne  firent  aucun  bruit ,  et  ils 
se  rangèrent  le  long  des  maisons 
qui  ,  de  l'autre  côté  de  la  place  , 
formoient  le  parallèle  de  la  façade 
de  la  prison.  Il  les  passa  en  re- 
vue pour  s'assurer  qu'ils  y  étoient 
bien  tous. 


(93  ) 

Ayant  fait,  il  se  dirigea  vers  la  rue 
qui  menoit  à  Durantal ,  et  là,  de- 
manda ,  à  une  troupe  également 
rangée  contre  les  maisons,  si  Jacob 
éloit  venu. ..A  ces  mots,  un  homme, 
de  la  taille  et  de  la  corpulence  d'Ar- 
gow ,  se  présenta ,  il  étoit  habillé 
absolument  de  même,  et,  à  quel- 
ques pas,  il  devenoit  presqu'impos- 
sible  de  ne  pas  s'y  tromper. 

—  Enveloppe-toi  de  ton  man- 
teau pour  n'être  pas  reconnu,  lui 
dit-il,  et  prends  garde  de  te  faire 
tuer,  au  risque  de  passer  pour  un 
lâche 

Enfin  il  s'assura  par  lui-même  de 
l'arrivée  d'une  des  voitures  d'Ar- 
gow  ,  et  il  ordonna  d'y  atteler  six 
chevaux  qui  se  trouvoient  dans  une 
maison   qu'il  avoit  louée  sous  un 


(  94  )  a 

nom  emprunté  (i).  Il  revint  dans  la 
place  ,  et ,  retournant  à  la  maison  ^ 
dans  laquelle  Jeanneton  avoit  peine 
à  contenir  Annette  ,  il  s'assura  que 
trois  chevaux  sellés  et  bridés  étoient 
prêts  ,  ainsi  que  plusieurs  déguise- 
ra ens. 

L'horloge  annonça  ,  en  ce  mo- 
ment ,  une  heure  et  demie,  et  les 
nuages  étoient  tellement  noirs  et 
rassemblés,  qu'on  ne  pouvoit  rien 


(r)  L'artifice,  dont  le  terrible  lieutenant  se 
sert  pour  tromper  la  vigilance  des  gendarmes^ 
est  à-peu-près  le  m^me  ,  dans  un  autre  sens, 
que  celui  dont  Catherine  II  se  servit  quand 
elle  s'empara  du  pouvoir.  En  effet,  au  mo- 
ment où  la  foule  la  proclamoit  impératrice,  un 
faux  convoi,  tel  que  pourroit  élre  celui  d'un 
empereur,  traversa  le  peuple  qui  dut  croire 
que  Pierre  II  e'toit  mort. 

(  î{otG  de  l'auteur) 


(95) 
\oir.  Alors ,  à  un  signal  donné  par 
Vernyct  ,  une  boutique  fut  ouverte, 
un  homme  parut  avec  une  torche , 
et  les  trente-sept  brigands  ,  jetant 
des  cris  effroyables ,  s'élancèrent 
sur  le  corps-de-garde  et  sur  la  prison 
avec  la  rapidité  de  l'éclair;  trente- 
sept  fagots  furent  lancés  contre  la 
porte  ,  et  Thomme  à  la  torche  y  mit 
le  feu. 

A  cette  brusque  et  vigoureuse 
attaque  ,  les  deux  sentinelles ,  sans 
crier  qui  vive,  tirèrent  ensemble 
et  au  hasard  sur  cette  masse  ,  en 
criant  :  «  Aux  armes  î....  »  le  poste 
entier  sortit;  mais  il  fut  enveloppé  et 
combattu  par  les  assaillans 

La  flamme,  attisée  par  l'homme 
à  la  torche  ,  s'éleva  dans  le  bûcher 
préparé  ,  et  bientôt  le  feu  prit  à  la 
porte  de  la  prison. 


\ 
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Aux  crîs  terribles  lancés  par  les 
soldats  et  par  les  brigands,  tous  les 
habitans  de  la  place  furent  éveillés, 
et,  apercevant  des  ilammes,  ils  des- 
cendirent sans  seulement  se  vêtir, 
en  criant:  «  Au  feu  î...  au  feu!..,  n 
En  un  moment ,  de  tous  les  côtés, 
arrivèrent  des  babitans  ,  parmi  les- 
quels étoicnt  un  bon  nombre  de 
paysans  des  environs  de  Durantal , 
parmi  lesquels  Yernyct  avoit  fait 
répandre  le  bruit  qu'on  alloit  dé- 
livrer leur  bienfaiteur. 

Cette  action  ,  ce  tumulte  ,  rapides 
comme  la  pensée,  furent  en  mou- 
vement comme  par  magie.  La  trou- 
pe des  brigands  combattoit  avec 
une  extrême  vaillance  contre  les 
soldats  ;  les  balles  sifflèrent  dans 
Vair  ,  les  cris  augmentèrent ,  la  ter- 


(97  ) 
reur  se  rc^pandit  comme  une  pluie 
d'orage  ,  et  d'horribles  flammes 
cclairèrent  le  théâtre  de  raction. 
Au  milieu  des  brigands,  étoit  Ver- 
nyct  qui  les  dirigeoit  et  les  encou- 
rageoit  ,  quand  tout  à-coup,  sur  un 
gesîe  qu'il  fit,  ils  se  rangèrent  en 
demi-cercle  ,  et  Vernyct  lança  sur 
le  poste  une  telle  décharge  de  mi- 
traille ,  que  tous  les  militaires  , 
comme  anéantis,  disparurent,  s'en- 
fuirent ou  moururent  sans  qu'on 
eût  su  comment.  Alors,  le  lieute- 
nant s'elançant  avec  sa  hache  vers 
la  porte  qui  bridoit,  lui  donna,  à 
travers  les  flammes,  de  tels  coups 
de  hache  ,  et  ses  satellites  firent  tant 
d'efforts  ,  qu  elle  céda  sous  leurs 
coups.  Ils  entrèrent  pèleméle  par 
la  porte  principale  ,   par  celle    de 
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commnnîcatîon  entre  la  prison  et  le 
corps-de-garde  »  et  furent  suivis  de 
la  multitude,  La  maison  d'où  Thom- 
me  à  la  torche  étoit  sorti  brùloil , 
les  habitans  des  maisons  voisines 
déménageoient",  en  sorte  que  rien 
n'élolt  curieux  comme  le  spectacle 
offert  par  cette  place  qui ,  un  instant 
avant,  ctoit  muette,  tranquille,  som- 
bre et  vide. 

Elle  ëtoit  remplie  d'une  foule  si 
abondante  et  si  tumultueuse,  qu'on 
ne  pouvoit  ni  en  sortir  ni  y  entrer  ; 
et,  par  les  trois  issues,  la  foule  y 
abondoit  toujours.  Le  tocsin  son- 
noit  ,  on  entendoit  au  loin  la  géné- 
rale battre  ,  et  des  cris  horribles 
étoient  lancés  dans  les  airs  par  les 
prisonniers  qui  sentoient  la  fumée 
remplir   la    prison,    et  par  les    in- 
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cendiés  qui  sauvoient  leurs  effets, 
en  tâchant  de  se  faire  jour  à  travers 
ce  fleuve  de  peuple  :  de  là  ,  des  com- 
bats particuliers  qui  élablissoienl 
au  sein  de  la  foule  même  des  scènes 
d'horreur.  A  la  lueur  effrayante  de 
l'incendie  ,  on  apercevoit  les  ilam- 
nies  dans  la  prison  ,  et  une  épaisse 
fumée  s'élevoit  du  faîte  de  ce  palais 
du  crime  :  il  sembloit  cjue  ce  fût  un 
volcan  prêt  à  lancer  une  lave  terri- 
ble et  lumineuse. 

On  enlendoitun  combat  qui  de- 
voit  être  sanglant  ,  dans  Tintérieur 
de  la  prison  ;  les  détonations  d'ar- 
mes à  feu,  les  cris  surpassoient  ceux 
de  la  place  ,  et  l'on  voyoit ,  par  la 
porte  et  les  fenêtres,  des  poutres  en- 
flammées tomber,  des  prisonniers 
se  sauver  en  désordre  ,  les  uns  nus  , 


(    100    ) 

les  autres  couverts  de  leurs  vêlemens 
comme  d'un  chapeau  préservateur. 
Les  pompiers  arrlvoient  avec  leurs 
pompes  ;  le  tumulte  et  la  confusion, 
les  cris  et  l'horreur  étoient  au  com- 
ble ,  et  tous  ces  attentats  affreux  se 
commettoient  par  des  hommes  plus 
affreux   encore,  et  au  profit    d'un 
seul  homme  ,  auquel  la  société  de- 
voit  donner  la  mort ,  et  qui  la  méri- 
toit  mille  fois. 

Au  moment  où  Tattaque  de  la 
prison  commença,  et  que  l'horrible 
tapage  se  fit  entendre,  Argow  étoit  à 
genoux  dans  sa  prison  ,  et  prioit 
Dieu,  avec  ferveur,  de  lui  pardon- 
ner ses  crimes  en  faveur  de  la 
coupe  d'iiumiliation  qu'il  devoit 
épuiser  jusqu'à  la  lie. 

Les  cris ,  la  fumée  ,  le  tumulte  ,  le 


(  -o'  ) 
tirèrent  de  sa  méditation  ,  et ,  quand 
il  se  releva  frappé  par  le  bruit  de 
la  mousqueterie  tirée  dans  l'intérieur 
de  la  prison ,  il  entendit  de  grands 
coups  de  hache  que  Ton  donnoit 
dans  sa  porte  ,  et  vit  paroître  Mi- 
lo  ,  Vernyct  et  plusieurs  hommes 
ensanglantés,  brûlés,  et  dont  les 
figures  annonçoient  la  chaleur 
d'une  action  dangereuse. 

—  Sauvez  -  vous  î....    vous     êtes 
hbre!.... 

Argow  resta  muet  et  immobile. 

—  Jacques,  suis-moi!....  lui  dit 
Vernyct. 

—  ISon  !...  s'éciia  avec  indigna» 
lion  le  criminel  ;  vous  avez  sans 
doute  emporté  d'assaut  la  prison  , 
vous  avez 

—  Ahl  le  voilà  qui  déraisonne  I... 
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s\'cria  Yernyct  en  rinterrompant  : 
niions  !  tais-toi  ,   vieux   radoteur!., 
et  toi  ,  Milo     va    chercher   d'autres 

apoumcns Vous?    dit-il   à    ses 

brigands  ,  gardez-le  !  et  ne  Técou- 
tez  pas  !.... 

En  ce  moment  des  détachemens 
de  Gendarmerie  achevai  et  des  trou- 
pes de  ligne  arrivoient,  en  hâte,  par 
les  rues  adjacentes  ,  et  cherchoient 
à  se  faire  jour  à  travers  la  multitude 
pour  s'établir  sur  la  place.  A  force 
de  pousser,  débattre  et  de  fouler 
aux  pieds  cette  multitude  immense  , 
la  force  armée  avoit  fini  par  entrer 
dans  la  place  ,  et  essayoit  de  se 
mettre  en  ligne  ,  toute  confondue 
qu'elle  étoit  avec  le  peuple.  Alors 
la  foule  poussée  par  sa  propre  force, 
vers  la  prison,  par  un  horrible  fluv 
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cl  reflux  de  tctes  humaines  ,  se  re- 
plia tout-à-coiip  et  brusquement  sur 
elle-même  :  et  un  détachement  des 
brigands  ,  jetant  un  terrible  hourra 
de  joie,  crioit  à  la  délivrance  ,  et 
portoit  en  triomphe  le  criminel!..., 
La  foule,  rangée  en  demi-cercle  de- 
vant la  prison  ,  les  vit  passer  :  ce 
chœur  ,  armé  jusqu'aux  dents  ,  et 
composé  d'hommes  aux  vétemens 
brûlés  ou  en  désordre ,  et  ayant 
d'horribles  figures  rendues  plus 
horribles  encore  par  T effroyable 
réverbération  de  l'incendie  à  reflet 
rougeâtre  ,  conduisit  Argow  vers  la 
voiture  quo  le  peuple  apercevoit,  et 
dont  les  six  chevaux  hennissoient. 
A  cette  vue  ,  et  au  cri  général  :  «  Il 
est  sauvé  !...,ilest  sauvé  !....  »  répété 
par  des  milliers  de  voix  ,  l'escadron 
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àe  gendarmerie  à  cheval,  stimulé 
par  le  chef ,  fendit  vigoureuse- 
ment la  foule  sans  s'inquiéter  des 
malheurs,  et  passant  rapidement  sur 
♦  le  ventre  de  chacun  ,  chacun  hur- 
la, beugla,  cria  :  les  jambes,  les 
bras,  les  oreilles  furent  meurtris  ; 
mais  ,  au  moment  où  les  gendarmes 
arrivèrent  à  la  voiture  ,  elle  partît 
au  grandissime  galop  vers  Duran- 
tal ,  et  Ton  vit  Fescadron  la  pour- 
suivre à  toutes  brides.  Les  brigands 
qui  venoieni  de  porter  Argow  à  sa 
voilure,  se  mêlèrent  à  la  foule  ;  mais 
tous  ,  selon  les  instructions  de  leur 
chef,  coudoyèrent,  foulèrent  cette 
masse,  et  vinrent  devant  la  prison 
se  foimer  en  bataille. 

Milo  a  voit  été   chercher  Annette 
et  Jeanneton,  Il  les  fit  passer  par 
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les  dcbris  dSm  mur  du  jardin  de  la 
prison  que  l'on  avoit  ahallu  ,  et  il 
les  amena,  à  travers  Tincendie, 
jusqu'à  Argow  ,  qui  refusoit  obsti- 
nément de  partir. 

Plus  l'on  attendoit  ,  et  plus  la 
force  armée  que  ,  sur  les  avis  réité- 
rés Ton  ne  cessoit  d'envoyer,  met- 
toit  de  régularité  dans  ses  mouve- 
mens  et  de  patience  à  s'ouvrir  un 
chemin  dans  la  foule  que  l'on  faisoit 
écouler.  Le  danger  devenoit  pres- 
sant, elsiVernyct  n' avoit  pas  comp- 
té sur  de  grands  délais  ,  il  avoit  pris 
des  précautions  en  cas  de  malheur; 
aussi,  en  ce  moment  ,  tous  les 
brigands  se  tenoient  sous  le  porche 
enflammé  de  la  prison  ,  et  s'apprc- 
toient  à  soutenir  un  siège,  s'il  le 
falloit,  et  à  s'enfuir  par  les  derrières 

lO 
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aussitôt  que  le  sauce  qui  peut!  auroft 
été  proclamé  ,  car  ils  avoient  un 
autre  rendez-vous  général  après 
rexpédition.  Ceux  qui  seroient  bles- 
sés dévoient  être  mis  à  mort  par  les 
vivans,  et  nul  ne  devait  se  laisser 
capturer. 

Ce  fut  en  ce  moment  critique 
qu'Annette  et  Jeanneton  traversè- 
rent les  corridors  enflammés  ,  et  ar- 
rivèrent ,  conduites  par  Milo  ,  dans 
la  cellule  où  le  criminel  haranguoit, 
avec  son  ancienne  énergie ,  ses  an- 
ciens corsaires  ,  et  tàchoit  de  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  de 
les  soumettre  aux  lois.  Cet  homme  , 
condamné  à  mort ,  précliant  au  mi- 
lieu d'un  incendie,  et  s'obstinant  à 
périr,  ofTroit  un  tableau  curieux. 

—  Tu  ne  veux  pas  te  sauver  !.... 
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s^écila  Annetle    en    se   précipitant 
sur  lui,  et  le  couvrant  de  ses  larmes  : 
elle  ëtoit  les  cheveux  épars,  les  yeux 
égarés. 

—  Je  suis  condamné  à  mort! 


reprit-il. 

—  Hé  bien  !  soit,  dit  Annetle, 
mais  il  est  des  morts  glorieuses  que 
Ton  peut  aller  chercher  quand  on  est 
condamné.  Sauve-toi,  et  vas  n)oi]rir, 
au  milieu  d'un  combat  ,  pour  Tin- 
dépendance  d'un  peuple  !  meurs  en 
héros  ,  en  écoutant  les  cris  de  li- 
beité  ,  d'indépendance  ou  de  vic- 
toire!... Cours  voir  tout  un  peuple 
t'appeler  son  libérateur  :  meurs 
ainsi,  et  non  sur  un  échafaud  ,  au 
milieu  d'un  peuple  curieux. ./l'u  seras 
mon  époux  de  gloire  ,  et  je  combat- 
trai à  tes  côtés,  je  mourrai  avec  toi  !.., 
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-Douce  colombe,  s'écria  Jac- 
ques, tu  es  là  au  milieu  de  l'horreur 
et  de  l'infamie  comme  un  ange  ,  et 
la  voix  semble  celle  du  ciel  !.... 

—  Ecoute-la  donc!  et  vis  pour 
léguer  à  ton  fils  un  héritage  de  gloire, 
au  lieu  du  sanglant  héritage  d'op- 
probre dont  ton  sang  arroseroit  sa 
tète  ! Viens  ! Tiens  ! suis- 
moi  ! Ou'/7  vive  !....  qu'iV  vive  !.... 

s'écria-t-elle  avec  enthousiasme  ;  et, 
voyant  l'incendie  s'accroître,  la  fu- 
mée devenir  épaisse,  elle  ^sentit  couler 
en  elle  un  autre  sang,  une  autre  éner- 
gie ,  qui  lui  étoient  envoyés  comme 
du  ciel;  elle  regarda  Argow,  le  sai- 
sit,  et,  le  soulevant,  elle  l'emporta 
à  travers  le  corridor  embrasé  ,  en 
pliant  par  fois  sous  ce  faix  chéri. 
Elle  fut  suivie  de  Jeannelon  et  de 
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Vernyct  qui  Tadmircrent  éviter  les 
poutres  enflammées  ,  et  voler  à  tra- 
vers rincendie  comme  une  créature 
privilégiée  que  les  flammes  eussent 
eu  ordre  de  respecter. 

A  ce  moment  une  horrible  dé- 
tonation eut  lieu,  et  annonça,  par 
le  bruit  des  tambours  qui  retenti- 
rent, que  les  soldats  avoient  rem- 
porté la  victoire.  Yernyct  courut 
à  travers  les  flammes  ,  il  rallia  les 
brigands  épouvantés,  il  les  réunit, 
et  ,  ayant  lancé  une  dernière  dé- 
charge sur  la  troupe  ,  il  s'écria  , 
d'une  voix  tonnante  :  «  Sauve  qui 
peut  !....» 

A  cet  hornble  cri  répété,  ils  s'é- 
lancèrent tous  dans  le  jardin  ,  et 
léguèrent  aux  vainqueurs  une  mai- 
son que  rincendie  gagnoit  déjà. 
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Cependant  Annette ,  Jeanneton, 
Milo ,  Argow,  setoient  déguisés: 
montant  alors  sur  trois  chevaux  ,  ils 
se  sauvèrent  à  toutesbrides  sur  la  rou- 
te de  Paris,  et  l'abandonnèrent  au 
premier  <  hemin  de  traverse  qui  se 
présenta.Yernyct  avoit  de  For  sur  lui, 

Laissons-les  fuir 

On  finit  à  Valence  par  faire  un 
cordon  de  troupes  autour  de  la  pri 
son  qu'on  laissa  brûler  ;  on  dissipa 
la  foule  avec  une  peine  infinie  ,  on 
éteignit  le  feu  des  maisons,  et  trois 
jours  après  Ton  rechercha  et  Ton 
ensevelit  les  morts  que  l'on,  pût  re- 
trouver dans  les  décombres. 

L'on  avoit  arrêté  une  foule  de 
personne  ,  l'ordre  étcit  rétabli,  non 
sans  peine  ,  et  diverses  relations , 
toutes  plus  exagérées  les  unes  que 
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les  antres  ,  couroient  par  toute  îa 
contrée  sur  révénement  de  cette 
terrible  nuit. 

L'on  portoit  le  nombre  des  bri- 
gands à  trois  cents  ,  et  mille  autres 
choses  pareilles. 

Une  circonstance  certaine  ,  c'est 
que  ,  parmi  les  personnes  arrêtées, 
Ton  n'en  reconnut  aucune  qui  pût 
être  suspecte.  L'on  avoit  pas  encore 
de  nouvelles  de  la  voiture  que  les 
gendarmes  poursuivoient ,  et  la  po- 
lice de  Valence  agissoit  avec  la 
plus  grande  activité  dans  tout  le 
département  pour  parvenir  à  re- 
trouver le  criminel  et  les  auteurs 
de  l'horrible  attentat  dont  on  vient 
de  lire  les  détails.  Mais  la  multitude 
des  témoins  enfanta  une  multitude 
de  versions  ,  et  l'autorité  ,  occupée 
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de  la  foule  d'incidens  que  cette  af- 
faire })rcscnta  ,  se  perdit  dans  h 
dédale  des  mesures  à  prendre. 

L'on  trouva,  le  quatrième  jour, 
le  corps  du  concierge  et  tous  ceu: 
des  employés  de  la  prison.  On  re- 
connut sur  la  place  les  corps  de  huit 
soldats,  de  vingt  personnes  de  h 
ville  ,  et  dans  la  prison  ,  neuf  corpî 
de  personnes  inconnues  que  loi 
présuma  devoir  être  ceux  des  com- 
plices de  Vernyct ,  attendu  qu'ih 
étoient  tous  hommes  ,  et  qu  auprèi 
des  corps  il  y  avoit  des  armes. 

Yoilà  tous  les  renseignemens  qu( 
Ton  eut,  et  d'après  lesquels  on  s< 
mita  agir.  Nous  laisserons  cette  af- 
faire ,  et  ,  dans  le  chapitre  sui- 
vant ,  nous  marcherons  avec  le^ 
fugitifs. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Anmette  étoit  en  croupe  sur  le 
cheval  d'Argow,  Jeanneton  sur  ce- 
lui de  Vernyct  ,  et  le  fidèle  Milo 
galopoit  en  avant  pour  lever  les  obs- 
tacles qui  pourroient  s*opposer  à  leur 
fuite.  Mais  n'ayant  éprouvé  aucune 
difficulté  à  sortirdeValence,  unefois 
qu'ils  eurent  atteint  la  grande  route 
de  Paris  ,  ils  lâchèrent  la  bride  aux 
excellens  chevaux  que  Vernyct  s'é- 
toit  procurés  ,  et ,  en  quatre  heures, 
ils  mirent  une  quinzaine  de  lieues 
entr'eux  et  Valence,  et  se  trouvè- 
rent dans  la  campagne   à  Tabri  de 

lo 
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toute  poursuite  ,  tant  que  les  évé- 
nemens  de  Yaience  ne  seroient  paî 
officiellement  transmis  par  T auto- 
rité aux  moindres  fonctionnaires. 

Ils  avoient  eu  soin  d'éviter  tous 
les  villages  et  toutes  les  habitations 
mais  dès  que  le  jour  parut  ils  luren 
forcés  de  chercher  un  asile  ,  cai 
le  cheval  de  Milo  étoit  mort  de 
fatigue  et  cet  avertissement  leui 
prouva  que  les  leurs  ne  tarderoien 
pas  à  les  abandonner. 

Alors  Yernyct  indiqua  un  village 
retiré  dans  les  terres  ,  et  ils  s'y  ren- 
dirent. Annette  n'avoit  pas  cessé 
pendant  toute  cette  route  si  fatigante 
pour  elle  ,  de  tenir  son  mari  em- 
brassé ,  et  ,  lorsque  les  circons- 
tances le  permettoient ,  elle  le  cou- 
vroit    de   baisers  ,    et  ,    quand   ses 
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discours  annonçoient  qu'il  désap- 
prouvoit  cette  fuite  ,  elle  lui  rap- 
peloit,  par  de  douces  et  tendres 
paroles  ,  qu'elle  portoit  dans  son 
sein  un  enfant  qu'il  ne  falloit  pas 
abandonner.  Cetle  Annette  qu'on  a 
vue  si  religieuse  ,  si  rigide  ,  courboit 
maintenant  la  religion  tout  entière 
sous  son  amour ,  et ,  quand  celui 
qui  jadis  ne  connoissoit  même  pas 
rimage  du  Christ  lui  disoit  qu'ils 
trangressoient  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  ,  celte  vierge  pure  ré- 
pondoit  :  «  Si  nous  réussissons,  c'est 
que  Dieu  le  veut!....  »  Paroles  qui , 
de  tout  temps,  ont  été  l'argument 
des  vainqueurs. 

Ils  entrèrent  tous  dans  une  mi- 
sérable cabane  dont  le  dehors  an- 
nonçoil  une  auberge,  et  là,  Vernyct 
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tint  conseil  avec  Jeaniieton  etMllo; 
car  Annette  et  Jacques  étoient  in- 
capables de  penser  aux  choses  de 
ce  monde  :  ils  ne  voy oient  qu'eux, 
et  encore  le  temps  leur  paroissoit-il 
trop  court.  Argow  ,  en  s'occupant 
exclusivement  de  son  épouse  chérie, 
trouvoit  moyen  de  faire  taire  Thor- 
rible  souffrance  de  son  cœur  par 
une  si  douce  volupté  ,  et  il  goûta 
un  plaisir  inconnu  à  Taspect  du 
sourire  patient  et  forcé  qui  erroit 
sur  les  lèvres  adorées  d' Annette.  Ce 
sourire  étolt  comme  un  manteau  qui 
cachoit  un  enfer  de  douleurs...,. 

En  ce  moment,  ils  oublièrent  ce- 
pendant tout  ,  car  les  habitans  de  la 
maison  étant  absens,  et  pour  la  pre- 
mière fois  se  trouvant  au  sein  de  la 
misère  ,  Argow   cherchoit   à  placer 
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Annettesur  une  couche  qu  il  décora 
de  tous  les  vêtemens  dont  il  pouvoit 
se  passer  ;  de  son  côté  ,  Annette 
lâchoitde  lui  persuader  qu'elle  étoit 
bien  ,  qu  elle  ne  souffroit  pas  ;  et  ce 
combat  mutuel  d'attentions ,  d'é- 
gards ,  cette  curieuse  envie  de  lire 
dans  les  yeux  l'un  de  l'autre,  leurs 
désirs,  enveloppa  cette  chétive  ca- 
bane du  voile  diapré  de  Tamour, 
et  leur  donna  la  faculté  d'oublier 
leur  cruelle  position. 

Pendant  qu  ils  étoient  ainsi  près- 
qu'heureux  au  sein  du  malheur  , 
Vernyct,  Milo  et  Jeanneton,  se  con- 
sultoient  sur  le  seuil  de  cette  ca- 
bane. 

—  Nous  avons  encore  deux  jours 
et  deux  nuits  ,  au  moins,  disoit 
Vernyct,   avant  que   l'on  se  mette 
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réellement  à  notre  poursuite  ;  mais, 
alors  ,  tout  sera  contre  nous....  Que 
faire   pour  regagner  Valence,  Du- 
rantal  et  la  route  qui  nous  mènera  à 

nos  relais  pour  aller  à  A m où 

j'ai  ordonné  que  nos  deux  vaisseaux 
nous  attendissent ,  car  on  devoit 
savoir  qu  ils  étoient  à  Fréjus  ,  et  i'ai 
sagement  changé  leur  position. 

—  Nous  ne  pouvons  plus  aller  à 
,  cheval  !...,  dit  Milo;  monsieur  ,  vous 

et  moi ,  irons  bien  à  pied  ,  mais  ces 
deux  dames  ?.... 

—  C'est  vrai,  répondit  Vernyct  ; 
hé  bien  !  nous  les  abandonnerons.... 

—  Nous  séparer  devons!....  s'é- 
cria Jeanneton  ,  j'aimerois  mieux 
marcher  toute  ma  vie  sans  me  repo- 
ser une  minute!   ah!  vous  ne  nous 


connoissez  pasl. 
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—  Madame  Annette  !....  crioit- 
elle  ,  et  Annelte  accourut  :  «  Mada- 
me ,  ils  veulent  nous  laisser  ici  et 
s'en  aller  sans  nous  !....  est-ce  que 
vous  ne  vous  sentez  pas  la  force 
d'aller  jusqu'au  bout  du  monde  à 
pied  ?.... 

—  Je  n'irois  pas  seule...  répondit 
Annelte  avec  un  délicieux  regard  ; 
mais,  avec  lui,  je  marcherois  mille 
ans  sur  des  cailloux,  et  pieds  nus  !... 

—  Mais,  dit  Vernyct  en  admi- 
rant Tenthousiasme  de  ces  deux 
êtres  charmans  qui  se  tenoient  par 
la  main  et  regardoientle  ciel  comme 
si  elles  étoient  inspirées ,  tant  leur 
exaltation  et  leur  courage  étoient  re- 
haussés par  ces  cruelles  circonstan- 
ces, mais,  mesdames,  vous  avez 
des  souliers  de  satin  et  des  bas  de 
soie  ?.... 


Il 
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—  Quand  nous  les  aurons  usés  ," 
reprit  Annette  ,  nous  prendrons  des 
souliers  de  paysan!.... 

—  Chère  Annette ,  dit  Argow  en 
serrant  sa  femme  dans  ses  bras, 
vous  êtes  des  créatures  toutes  cé- 
lestes 1.,.. 

L'ingénieuse  sollicitude  du  nègre 
lui  avoit  déjà  fait  trouver  le  pain 
noir  des  habitans  de  la  cabane  ,  et 
il  faisoit  cuire  des  poulets  qu  il  avoit 
attrapés  et  arrangés.  Pendant  qu'il 
apprêtoit  le  repas,  Vemyct  dit  à  Ar- 
gow ;  ce  Nous  avons  trente -cinq 
lieues  à  faire  avant  de  regagner 
r endroit  où  mes  hommes  seront 
rassemblés  ;  et ,  pour  être  sûrs  que 
nous  pouvons  nous  rendre  au 
mouillage  où  sont  nos  vaisseaux,  il 
faut  que  nous  y  soyions  dans  deux 
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jours  :  or  ,  comme  nous  devons  pas- 
ser par  les  campagnes  de  Valence  et 
du  Durantal,  carie  rendez-vous  est 
a  une  lieue  de  l'auberge  de  Jeanne- 
ton,  dans  la  forêt ,  il  est  nécessaire 
de  faire  ,  pendant  la  nuit  et  par  les 
routes  de  traverse  ,  ce  trajet  péril- 
leux. Une  fois  chez  Jeanneton,  nous 
sommes  sauvés,  car  les  relais  sont 
préparés. 

—  Vernyct ,  lui  dit  Argovtr ,  le  ciel 
m'est  témoin  que  tout  ce  que  tu  fais 
est  contre  ma  volonté 

—  Ah  î  dit  Vernyct ,  voilà  encore 
du  radotage!....  Oh!  mon  pauvre 
capitaine  !.... 

Milo  vint  leur  dire  que  le  repas 
étoit  servi  :  Jeanneton ,  toujours 
gaie  et  folle  ,  même  au  sein  des  pé- 
rils, avoit  fait,    de   l'un   de  sesju- 


J 
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pons ,  une  nappe ,  et  les  mouchoirs 
servirent  de  serviettes.  Elle  fit  mille 
plaisanteries  en  les  voyant  man- 
ger avec  leurs  doigts  ;  et ,  lorsque 
les  possesseurs  de  la  cabane  entrè- 
rent et  virent  le  nègre  qui  leur  de- 
manda ce  qu  ils  vouloient ,  ils  fu- 
rent saisis  de  frayeur  :  ce  fut  Jean- 
neton  qui  leur  persuada  de  manger 
de  leurs  poulets  avec  eux  ,  et  qui  les 
rassura  en  leur  parlant  patois.  Le 
repas  fini ,  Vernyct  les  surprit  en- 
core bien  davantage  en  leur  laissant 
deux  pièces  d'or,  et  leur  recomman- 
dant le  secret. 

Vernyct  étoit ,  d'eux  cinq,  celui 
dont  le  costume  devoit  donner  le 
plus  de  soupçons  :  il  avoit,  sur  sa 
tele  ,  un  madras  à  moitié  brûlé  ,  son 
manteau  l  etoit  aussi  de  tous  côtés  ; 
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il  portoit  une  ceinture  large  et  rou- 
^e  qui  contenoit  des  pistolets  ;  sou 
tromblon  ,  qu^il  nommoit  sa  fille  ^ 
étoit  passé  en  bandoulière  avec  un 
sac  plein  de  balles  et  de  charges  de 
poudre ,  et  ses  bottes  teintes  de 
sang  ,  de  boue  et  de  poussière  ,  son 
pantalon  rempli  de  taches ,  ses  gros 
gants  brûlés  ,  tout  annonçoit  et  in- 
diquoit  Fauteur  de  Tincendie  de 
Yalence  ;  aussi  Milo  gagna-t-il  avec 
peine  de  pouvoir  mettre  en  ordre 
les  vêtemens  du  lieutenant ,  et  lors- 
qu'on se  mil  en  route,  le  bon  nègre 
ne  craignit  plus  de  voir  leur  petite 
caravane  arrêtée  au  premier  village 
à  cause  de  Féquipage  du  chef.  Le 
tromblon ,  le  sac  ,  tout  fut  soigneu- 
sement caché  sous  le  manteau,  et  le 
madras  fut  légué  au  premier  fossé 
que  l'on  rencontra. 
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Milo  resta  constamment  en  ar- 
rière ;  Vernyct  et  Jeanneton ,  se  te- 
nant par  la  main,  formulent  T avant- 
garde  ,  et  au  milieu ,  à  cent  pas  de 
distance  et  de  Milo  et  de  Vernyct , 
Annette  et  Argow  marchèrent  en- 
semble. 

—  Ah  1  disoit-elle  ,  je  F  aime  bien 
mieux  errant  et  vagabond  que  sous 
les  verroux  de  cette  horrible  pri- 
son î.... 

—  Et  Dieu  ?....  répondit  Argow. 
Annette    baissa  la  tête  y    et  une 

larme  roula  sur  sa  joue. 

Ils  marchèrent  tout  le  jour  avec 
un  courage  inoui,  et,  malgré  mainte 
et  mainte  alarme  ,  ils  réussirent  à  re- 
faire ,  à  pied  et  sans  être  aperçus, 
tout  le  chemin  qu'ils  avoient  par- 
couru à  cheval  ,  pendant  la  nuit. 
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Ils  arrivèrent,  sur  le  soir,  aux  envi  - 
ions  de  Valence ,  mais  du  côté  de 
Paris.  Annette  et  Jeanneton  étoient 
si  fatiguées ,  qu'Argow  portoit  sa 
lenime,  et  le  nègre  Jeanneton.  Les 
souliers  de  satin  étoient  déchirés  , 
les  pieds  des  deux  femmes  éloient 
ensanglantés  ,  et  cependant  elles  ne 
jetoient  pas  un  seul  cri  de  plainte  ; 
lorsque  Vernyctou  Argowles  regar_ 
(loient,  elles trouvoient  encore  assez 
de  force  pour  sourire  ,  et  les  douces 
mains  d' Annette  caressoient,  com- 
me par  instinct ,  les  cheveux  d'Ar_ 
gow  ;  car  elle  étoil  si  horriblement  fa- 
tiguée que  c'étoit  tout  au  plus  si  leurs 
yeux  pouvoient  regarder  dans  la 
campagne  pour  veiller  au  salut  des 
fugitifs. 

Alors,  la  nuit  éloit  venue,  et  Ver- 
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nyct,  en  s'orientant,  reconnut  qu'ils 
approchoient  d'un  bois  épais,  ne 
voulant  pas  se  hasardera  entrer  soit 
dans  une  auberge  ,  soit  dans  un 
village  ,  ils  se  jetèrent  dans  le  bois. 
Ils  s'y  avancèrent  avec  précau- 
tion ;  Vernyct  tenoit  sa  fille  toute 
chargée  à  la  main,  etalloiten  avant. 

—  Nous  sommes  là  dans  une 
belle  salle  pour  passer  la  nuit!...,  dit 
Jeanneton. 

—  Chutî....  s'écria  de  loin  Ver- 
nyct ;  au  diable  les  femmes  !....  elles 
parlent  toujours. 

Ce  chut  les  fit  rester  en  suspens  ; 
ils  s'arrêtèrent,  et,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  ils  écoutèrent  leurs  cœurs 
battre  avec  violence. 

—  J'ai  une  effroyable  peur  !....  dit 
Annette  à  voix  basse. 
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—  Soyons  résignés  !....  lui  répon- 
dit Argow. 

—  Je  te  fatigue?.., 

—  Non.... 

Alors  ils  entendirent  une  voix 
lauque  qui  leur  cria  un  :  «  Qui 
vive  !...)^  suivid'unhorriblejuremént. 

—  Daphnis  et  V ancien!  répondit 
Vernyct ,  s' apprêtant  à  combattre. 

—  Où  est  Jeanneton? .,.  demanda 
joyeusement  l'inconnu. 

—  Partout  et  nulle  part ,  répondit 
Vernyct  ,  et  sur-le-champ  il  dit  à  la 
petite  troupe  d'avancer. 

Alors  ils  virent  briller  une  lu- 
mière ,  et  en  un  instant  ils  furent 
dans  une  espèce  de  grotte  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  aperçurent  un 
homme  qui  faisoit  griller  un  mou- 
ton tout  entier...  Yernyct  reconnut 
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un  (Je  ses  trente-sept  acolytes,  et  ce 
brigand  ,  après  avoir  témoigné  la 
plus  vive  joie  en  voyant  son  ancien 
et  sa  compagnie  ,  raconta  comment 
il  avoit  été  poursuivi  tous  les  jours 
par  les  gendarmes  ,  et  comment  il 
avoit  trouvé  cet  asile ,  comptant  le 
lendemain  regagner ,  au  péril  de 
sa  vie  ,  le  poste  indiqué  par  le  lieu- 
tenant. 

Lesévénemensdel  a  nuit  dernière, 
la  course  à  cheval  et  la  fatigue  mo- 
rale, enfin  tout  ce  qui  avoit  agité  Ver- 
nyct  et  ses  compagnons  étoit  si  vio- 
lent, qu'après  avoir  partagé  le  repas 
du  fugitif,  ils  succombèrent  tous  au 
sommeil.  Quand  Annette  les  vit  ainsi 
couchés  et  ensevelis  dans  le  repos  , 
elle  trembla  et  dità  Jeanneton:  «  Ma 
sœur,  car  tu  Tes  d'àme    et  de  cou 
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rage,  écoute  ?  veillons-les  !  Tune  de 
nous  sera  en  avant  à  cent  pas,  l'autre 
à  cent  pas  en  arrière  ,  nous  jette- 
rons un  seul  cri  en  cas  d'attaque  , 
et  celle  qui  ne  criera  pas  viendra  les 
avertir.  » 

Alors  ,  ces  deux  femmes  ,  toutes 
mourantes  quelles  étoient,  se  traî- 
nèrent à  la  distance  convenue,  et 
s'assirent  sur  leurs schalls.  Elles  eu- 
rent la  constance  sur-humaine  d'é- 
couter ,  pendant  toute  la  nuit ,  le 
moindre  bruit  du  feuillage ,  les  pas 
des  animaux  ,  le  vol  des  oiseaux,  et 
de  veiller  ainsi  à  la  sûreté  des  pros- 
crits. 

Elles  eurent  le  bonheur  de  voir 
l'aurore  paroître  et  le  soleil  se  lever 
sans  avoir  eu  lieu  de  troubler  le 
repos  des  criminels:  elles  rentrèrent, 

II 


I 


(  >3o  ) 
et  leur  arrivée  réveilla  en  sursaut  le 
lieutenant  qui  fut  stupéfait  de  leur 
courage  et  de  leur  constance.  Il  em- 
brassa Jeanneton  à  Télouffer,  en  lui 
disant:  ('Nous  ne  sommes  rien,  nous 
autres!...  «  et  l'intrépide  lieutenant 
essuya  ,  avec  son  manteau  ,  des 
larmes  qui  rouloient  dans  ses  yeux. 

On  tint  encore  conseil,  et,  grâces 
aux  connoissances  topographiques 
du  compagnon  d^ infortune  que  Ver- 
nyct  avoit  rencontré  ,  on  connut 
parfaitement  bien  les  chemins  que 
Ton  devoitparcourir  pour  éviter  Va- 
lence et  Durantal ,  et  arriver  néan- 
moins à  la  foret  qui  se  trouvoitnon 
loin  de  la  demeure  de  Jeanneton. 

Le  corsaire  leur  promit  de  tou- 
jours aller  un  demi-quart  de  lieue 
en  avant ,  et  il  dût  tirer  un  coup  de 
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carabine  au  moindre  danger,  «  Si 
j  je  rencontre  les  gendarmes,  ajoula- 
t-il ,  n'ayez  pas  la  moindre  inquié- 
tude sur  mon  compte,  je  ne  cours 
aucun  risque,  car  j'ai  l'habitude  de 
me  sauver  de  leurs  griffes.  » 

La  caravane  se  remit  donc  en 
marche  ;  mais  cette  journée  fut  tout 
entière  employée  à  faire  des  détours, 
des  contre-marches ,  des  courses  ra- 
pides et  tout-à-coup  ralenties.  An- 
nette  et  Jeanneton  aboient  enve- 
loppé leurs  pieds  mignons  de  linge  , 
ets'étoient  fait  des  sandales  avec  les 
débris  du  chapeau  du  corsaire  ;  alors 
elles  purent  marcher,  mais  lente- 
ment, et,  dans  les  grandes  occa- 
sions, Argow  et  le  nègre  les  por- 
toient. 
Us  approchèrent  de  Valence  ,  aux 
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environs  de  laquelle  on  ne  les  cher- 
choit  certes  pas;  mais,  en  aper- 
cevant les  maisons  ,  ils  eurent  une 
terrible  peur,  et  ne  tournèrent  la 
ville  qa^avec  la  plus  grande  diffi- 
culté :  les  chemins  creux  ,  les  hau- 
teurs, furent  soigneusement  suivis  , 
et ,  quand  il  falloit  traverser  une 
plaine,  Annelte  et  Jeanneton  étoient 
employées  comme  à  l'armée  les 
éclaireurs. 

Enfin  la  nuit  vint ,  et  ils  n^avoient 
encore  rien  mangé  depuis  le  matin, 
mais  ils  a  voient  réussi  à  aller  en  deçà 
de  Valence  ,  vers  Durantal,  et  il  ne 
leur  resloit  plus  que  quinze  lieues  à 
faire  pour  gagner  Tauberge  de  Jean- 
neton où  se  trouvoit  le  premier  des 
relais  préparés  par  Yernyct  pour 
gagner  le  mouillage  et  s'embarquer. 
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A  ce  moment  ils  se  trouvoient  à 
cent  pas  d'un  village  distant  de  deux 
lieues  de  Valence ,  et  de  trois  de  Du- 
rantal.  Le  corsaire  se  replia  sur  la 
caravane  ,  et  revint  dire  qu'il  venoit 
de  voir  une  auberge  séparée  (F envi- 
ron six  cents  pas  du  reste  du  village  : 
elle  étoit  située  sur  la  grande  route, 
de  manière  qu  en  cas  de  surprise  , 
l'on  pouvoit ,  en  trois  bonds  ,  se  ré- 
iusier  dans  un  endroit  inaccessible 
qui  lui  étoit  connu  pour  lui  avoir 
déjà  servi  de  retraite  ainsi  qu'à  ses 
camarades.  Il  s'engagea  à  intro- 
duire, sans  danger,  la  petite  troupe, 
et,  sur  cette  assurance,  l'on  se  di- 
rigea vers  l'auberge. 

Le  corsaire  entra  seul ,  et  deman- 
da trois  cbambres  et  un  souper  pour 
huit  personnes.  Ayant  vu  Tauber- 
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giste  seul  avec  sa  femme,  il  ressortit, 
fit  entrer  Annette  ,  Jeanneton  ,  Ver- 
nyct  et  Argow,  en  masse ,  dans  une 
salle  basse  ,  contigue  à  celle  ou  se 
tenoient  ordinairement  les  voya- 
geurs. Quant  à  Milo  ,  il  lui  dit  de 
s'introduire  par  les  fenêtres,  parce 
qu  il  étoit  trop  connu  comme  domes- 
tique de  madame  de  Durantal. 

En  voyant  passer  ces  cinq  per- 
sonnes dans  un  pareil  équipage,  la 
terreur  s'empara  de  Fhôte  et  de  sa 
femme  ;  et ,  pendant  que  Vernyct  et 
Milo  ,  qui  ëtoit  monté  par  la  croisée  , 
arrangeoient  la  table.  Ton  entendit 
la  conversation  suivante  : 

—  As -tu  vu  comme  ils  éloient 


armés  ? 


—  Oui  ;  mais   que  penses-tu  de 
ces  gens-là? 
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—  Hum!....  ils  n'ont  pas  bonne 
mine....  ce  sont  peut-être  les  bnileurs 
de  la  prison.... 

Alorsle  corsaire  entra  subitement, 
et  leur  dit  :  «  Comment,  vous  n'avez 
encore  rîenmls  à  la  broche  ?....  Vertu 
de  grenadier  !  voulez-vous  bien  faire 
rôtir  tout  ce  que  vous  avez....  Tenez , 
dit-il  en  leur  montrant  vingt  pièces 
d'or  que  Vernyct  lui  avoit  remises , 
voilà  ce  que  vous  gagnerez  ce  soir, 
si  vous  voulez  observer  deux  choses  : 
discrétion  et  silence ....   Cinq   cents 

francs  ou  votre  maison  brûlée 

choisissez....  » 

—  Oh  î  c'est  tout  choisi  !..  • .  dit  la 
femme  ;  quand  il  viendra  quelqu'un , 
nous  tousserons,  et  mon  homme, 
pour  ne  pas  vous  déceler,  car  je 
vois  qui  vous  êtes.,.. 
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—  Silence  !....  s'écria  le  corsaire. 

—  Vous  servira  par  Tautre  porte: 
tenez,  monsieur,  voici  la  clef  de 
ia  porte  du  jardin. 

—  C'est  bon  ,  dit  le  corsaire  ;  allez 
vite  en  besogne.... 

Le  souper  ne  tarda  pas  à  être  *^ervi, 
et  toutes  les  armes  étoient  préparées 
en  cas  d'attaque.  Le  souper  terminé  , 
tout  le  monde  étoit  trop  fatigué  pour 
se  remettre  en  route  ;  alors  on  réso- 
lut de  coucher  dans  l'auberge.  On 
dressa  pour  Yernyct  et  ArgOAv  une 
échelle  appuyée  contre  la  croisée  de 
leur  chambre ,  enfin  le  corsaire  et 
Milo  veillèrent  toute  la  nuit  en  fai- 
sant sentinelle. 

Il  n'y  eut  encore  aucun  événe- 
ment, et  ils  passèrent  dans  l'auberge 
même  une  partie  de  la  matinée;  mais 


(  '3?  ) 
sur  le  midi,  pendant  qu'ils  s'apprè- 
toient  à  quitter  l'auberge,  et  au  mo- 
ment oùils  étoienttous  réunis  dans 
la  chambre  haute  qui  donnoit  sur 
l'escalier  ,  ils  entendirent  entrer 
beaucoup  de  personnes  ,  et  l'au- 
bergiste et  sa  femme  tousser  avec 
une  violence  et  une  complaisance 
très- significatives.  La  terreur  les  fit 
rester  muets  et  sans  force  ;  ils  prê- 
tèrent l'oreille  et  entendirent  la  con- 
versation suivante  : 

—  Hé  bien  ,  la  mère  ,  vous  êtes 
donc  enrhumée  ce  matin?.... 

—  Oh!  mon  dieu,  oui,  monsieur 
le  brigadier  ;  mais  vous  vous  portez 
bien,  à  ce  que  je  crois? 

—  Parbleu  ,  non,  car  depuis  trois 
jours  nous  faisons  un  métier  que  ja- 
mais je  ne  pensois  faire  étant  gen- 

12 


I 


(  '38  ) 

darme  !....  et  voilà  sept  hommes  qui 
sont  sur  les  dents  comme  moiî.... 
Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  ? 

—  Oui,  qui  est-ce  qui  ne  le  sau- 
roitpas  !....  (Ici le  corsaire  dit  à  voix 
basse  à  Vernyct  :  Ils  ne  sont  que 
sept  !....)  On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  eu 
au  moinstrente  bourgeois  deValence 
de  tués,  une  maison  brûlée,  sans 
compter  la  prison. 

—  Bah ,  dit  le  gendarme  en  riant , 
elles étoient  assurées!...  Donnez-nous 
du  vin  ? 

—  Que  venez-vous  donc  faire  par 
ici?  leur  demanda-t-elle  en  leur  ver- 
sant à  boire  ? 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  leur 
ditle  brigadier  en  mettant  son  sabre 
entre  ses  jambes  ,  cet  enragé....  Ver- 
nyct, qu  ils  rappellent,  c'est  un  lion. 
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cet  homme  là!....  c'est  celui  qui  a 
délivré  son  ami,  M.  de  Durantal.... 
n  avoil-il  pas  fait  courir  après  une 
voiture  vide!.,  on  ne  Ta  attrapée |qu  à 
douze  lieues  de  Paris  ,  et  Ton  n  a 
trouvé  qu^ln  bourgeois  de  Valence 
quiressembloit  à  M.  de  Durantal.... 

—  Cest ,  par  ma  foi ,  drôle  !  s  é- 
criaThôtesse.... 

—  Oui ,  mais  ce  qui  n^est  pas 
drôle  ,  c'est  que  nous  avons  crevé 
nos  chevaux ,  et  que  nous  sommes 
revenus  à  pied. 

—  Ah  !  c'est  vous  qui  avez  couru  ! 

—  Oui ,  moi  etbien  d'autres ^,  mais 
nous  ne  sommes  revenus  que  sept, 
parce  que  Ton  a  laissé  les  camarades 
en  surveillance  sur  toute  la  route. 

—  Oh,  dit  l'hôtesse,  ils  ne  peu- 
vent pas  vous  échapper. 
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—  Ham  ,  dit  le  gendarme  ,  ce  sont 
de  fiers  hommes  !.... 

—  Quia-t-il  de  nouveau  à  Valence  ? 
L'hôtesse  leur    versoit  du  vin    à 

chaque  instant ,  et  le  corsaire  , 
croyant  s'apercevoir  qu'elle  vouloit 
les  griser  ,  fit  signe  à  Yernyct  de 
rester  tranquille.  Annette  se  mou- 
roit  de  peur,  et  parloit  à  Argowpour 
le  contenir,  caril  vouloit  se  livrer  plu- 
tôt que  d'occasionner  de  nouveaux 
malheurs. 

—  Il  y  a  ,  reprit  le  brigadier,  que 
Ton  a  découvert  que  c'est  Vernyct, 
l'ami  de  Jacques  ,  qui  avoit  mis  tout 
en  mouvement.  On  a  arrêté  bien  du 
monde  ,  et  l'on  fait  des  poursuites  : 
on  instruit  une  affaire  dans  laquelle 
tout  le  monde  est  compromis  :  les 
gens  les  plus  inconnus  ont  eu  peur  , 
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mais  des  témoins  ont  déclaré  que 
madame  de  Durantal ,  son  mari  , 
son  nègre  ,  s'étoient  enfuis  par  la 
route  deParis ,  elTon  est  sur  leurs  tra- 
ces... on  les  a  vus  je  ne  sais  où,  et  il  y 
a  ordre  de  visiter  toutes  les  auberges. 

—  Dieu  merci ,  ils  ne  sont  pas  dans 
la  mienne,  dit  Thôtesse  ,  car  je  ne 
crois  pas  qu  il  leur  prenne  envie  de 
retourner  à  Durantal. 

—  C'est  égal ,  il  faut  visiter  tout.... 
A  boire  !....  On  a  mis  tout  le  pays  en 
état  de  siège....  Croyez- vous  qu'on 
laissera  des  brigands  rôtir  la  prison, 
le  concierge  ,  brûler  la  moustache 
à  tout  un  poste,  en  risquant  d'in- 
cendier une  ville  ,  délivrer  un  con- 
damné ,  sans  qu'on  les  extermine 
tous  ?....  Vous  n'avez  personne  en 
bas  ?.,.  Le  brigadier  se  leva  et  visita 
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la  chambre  où  Ton  avoit  dîné  la 
veille. 

—Diable,  vous  avez  eu  du  monde,  j 

—  Oh  ,  ils  sont  partis. 

—  Quels  étoient  ces  gens  là  ? 

—  Des  marchands....  : 

—  Piestez  vous  autresl...  ditle  bri- 
gadier en  montant  l'escalier.  L'hô- 
tesse pâlit  ,  tout  en  espérant  qu'ils 
se  seroient  sauvés.  Le  brigadier  par- 
vint à  la  chambre  où  étaient  rangés 
le  corsaire,  Vernyct  et  le  nègre, 
et,  en  ouvrant  la  porte,  il  les 
aperçut  qui  tous  trois  lenoient  leurs 
armes  braquées.    En    les    voyant , 

il  dit  :  Oh,   ohî chut,    ami 

c'est  Golburnî....  —  Allons,  s  ecria- 
t-il  à  haute  voix  .  la  mère  ,  il  n'y  a 
personne  !.... 

Vernyct  et  Milo   se  regardoient 
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avec  le  plus  profond  étonnement, 
quand   le   corsaire  leur  dit  :  «  C'est 
un  des  nôtres  qui  de  tout  temps  a  été 
gendarme.... 

Au  bout  de  dix  minutes ,  le  b  riga- 
dier  remonta  ,   et  leur  dit  :  c.  Allez 

par  N il  n'y  a  encore  personne, 

je  crois  ;  mais  prenez  bien  des  pré- 
cautions, car  nous  sommes  semés 
comme  les  cailloux,  et  dans  chaque 
village  il  y  a  des  postes  de  /a  ligne. 

Depuis  long-temps  le  brigadier 
était  suspect ,  et  il  y  avoit  toujours  , 
dans  les  hommes  qu'on  lui  donnoit 
à  conduire  ,  un  surveillant  auquel 
son  grade  étoit  promis ,  si  Ton  pou- 
voit  le  convaincre  de  perfidie  et  de 
trahison.  Ce  surveillant,  en  voyant 
Golburn  retourner  à  l'auberge  et 
laisser  ses  sept  hommes  sur  le  che- 
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lïiin ,  conçut  des  soupçons,  et  revint 
avec  précaution  dans  l'auberge  :  il 
y  entra,  et,  montant  l'escalier,  il 
se  montra  brusquement  avec  son 
monde. 

—  Perdus!  perdus I s'ëcria  le 

corsaire  en  voyant  les  chapeaux 
bordés  et  Golburn  se  ranger  du  côté 
des  gendarmes  ,  en  leur  disant  : 
w  Vous  voyez  que  je  ne  me  doutois 
pas  en  vain  que  cette  sorcière  d'hô- 
tesse nous  cachoit  quelque  chose.... 
en  avant  !....  » 

Un  combat  très-vif  s'engagea  en- 
tre les  gendarmes  et  les  trois  défen- 
seurs d'Argow,  mais,  après  trois  dé- 
charges de  mousqueterie ,  les  gen- 
darmes abandonnèrent  la  place  en 
laissant  trois  morts  :  le  brave  cor- 
saire   avoit  une  blessure  si  grave  , 
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qu'il  pria  le  nègre  de  Tache  ver,  afin 
de  ne    pas   tomber   au  pouvoir  de 
Tennemi. 

Vernyct  et  le  nègie  avoient  reçu 
deux  balles,  mais  elles  avoient  porté 
dans  les  chairs  ,  et ,  après  s'être 
pansés ,  ils  rejoignirent  en  haie  Ar- 
gow,  Annette  et  Jeanneton ,  qu'ils 
trouvèrent  dans  l'endroit  indiqué 
par  le  corsaire. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


—  Cette  dernière  affaire  est  la  plus 
TTîalheureuse  I  s'écria  Verny et,  car 
ils  vont  être  désormais  sur  ros  tra- 
ces ,  et ,  à  moins  d'une  grande  cé- 
lérité ,  il  sera  difficile  de  leur  échap- 
per. Nous  n'avons  pas  à  balancer, 
il  faut  nous  mettre  en  marche  car 
nous  avons  une  nuit  de  repos  ,  nous 
ne  sommes  plus  guère  qu'à  dix 
lieues,  et  à  la  nuit  nous  prendrons 
le  chemin  à  vol  d'oiseau. 

Ce  discours  ranima  l'espoir  dans 
le  cœur  d'Annette  ,  qui  heureuse- 
ment ne  réfléchissoitpas  encore,  tant 
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elle  étoit  absorbée  par  son  amour 
et  les  dangers.  Si  une  voix  lui  avoit 
crié  :  «  Mademoiselle  Gérard ,  com- 
pagne deshommesles  plus  criminels 
que  laierre  ait  portés  ,  les  veille  dans 
leur  sommeil!  ...5>  elle  eût  demandé  la 
mort  à  grands  cris.  En  ce  moment 
elle  en  étoit  fière  ,  elle  regardoit  Ar- 
gow  avec  orgueil  !  Tous  ses  pressenti- 
mens  n'étoient-ils  pas  accomplis?... 
Non  il  y  avoit  une  horrible  image  de 
Tavenir  qui  n'étoit  pas  réalisée. 

Enfin ,  ils  se  remirent  en  marche  , 
et ,  après  avoir  passé  deux  nuits  et 
un  jour  comme  ils  avoient  passé  les 
deux  précédens  ,  c'est-à-dire  en 
proie  à  des  transes  perpétuelles  ,  à 
des  peurs  paniques  et  à  des  terreurs 
si  cruelles,  qu'Argow  commençoit 
h  trouver  la  mort  plus  douce  qu'une 
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telle  vie  ;  ils  arrivèrent  enfin  au  ren- 
dez-vous  donné  par  Vernyct  à  sa 
troupe. 

Cétoit  dans  l'endroit  le  plus  épais 
d'une  forêt.  Des  rochers  et  des  ca- 
Ternes  faisoient  de  ce  lieu  une  for- 
teresse où  cent  hommes  pouvoient 
tenir  en  échec  pins  de  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  Arrivé 
au  chêne  désigné  ,  Vernyct  dit  à  An- 
nette  ,  à  Jeannelon  et  à  Argow  ,  de 
s'asseoir  en  toute  tranquillité  ,  et 
qu'il  espéroit  que  désormais  ils  par- 
viendroient  au  bord  de  la  mer  sans 
difficulté.  Alors,  par  trois  fois,  il 
jeta  un  cri  rauque  et  bizarre  »  et  à 
l'instant  on  entendit  du  bruit  dans 
les  arbres,  dans  les  rochers  ,  et  il 
sembla  que  tous  les  hommes  qui  pa- 
rurent fussent  sortis  de  dessous  terre 
ou  tombés  du  ciel. 
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—  Combien  rics-vous?  demanda 
Vernyct  sans  les  voir  encore. 

—  Vingt-neuf,  répondit  une  voix. 

—  Nous  sommes  trahis  ,  je  crois  , 
dit  Vernyct  à  voix  basse  ,  car  je  ne 
connois  pas  cette  voix-là!.... 

—  Qui  es-tu?  demanda~t-il. 

—  Flatmers  !.,.. 

—  Bravo  !  s'écria  Vernyct  ;  amis, 
apportez  des  lumières,  que  Ton  veille 
à  six  cents  pas  à  la  ronde,  et  que 
Ton  apporte  des  lits  de  mousse  ;  ser- 
vez-nous un  repas,  et  nous  régle- 
rons nos  comptes. 

A  ces  mots  ,  un  hourra  général  s'é- 
leva dans  l'antique  forêt ,  et  bientôt 
on  apporta  des  flambeaux  :  ces  fi- 
gures terribles,  et  toutes  marquées 
au  coin  de  l'énergie  et  du  courage 
le  plus  féroce  ,  effrayèrent  Annette 
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qui  se  pencha  dans  le  sein  d'Ar- 
gow. 

—  Ce  sont  eux  qui  Font  délivre!... 
lui  ditVernyct.  Celte  phrase  la  fit 
regarder  avec  moins  d^horreur  ces 
brigands  qui  sourioient  en  voyant, 
au  sein  de  la  nuit,  au  milieu  des 
rochers  et  du  silence  de  la  forêt, 
deux  tètes  aussi  pures  et  aussi  cé- 
lestes que  celles  d'Annette  et  de 
Jeanneton.  Jamais  deux  femmes 
n'éprouvèrent  plus  de  marques  de 
respect  et  de  dévouement.  Ces  hom- 
mes grossiers,  devant  les  femmes  de 
leurs  chefs  ,  devinrent  soumis ,  sou- 
ples et  dévoués  comme  à  des  divi- 
nités. Elles  n  avoient  qu  à  jeter  un 
regard,  il  étoit  interprété  et  satisfait. 

On  leur  fit  une  tente  avec  des 
feuillages  ,  et  tous  donnèrent  leurs 
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habits  pour  empêcher  les  effets  de 
l'humidité.  Argow  et  sa  femme  y  en- 
trèrent ,  et  Ton  plaça  des  sentinelles 
à  cent  pas  de  cet  abri  champêtre. 

Yernyct  eut  le  sien  ,  puis ,  le  repas 
fini ,  le  silence  régna  dans  la  forêt, 
comme  s'il  n'y  eût  eu  aucun  être  vi- 
vant. 

Vernyctleur  distribua  les  sommes 
convenues  ;  et  quand  toutes  ses  ins- 
tructions furent  reçues  par  tous  ses 
hommes  ,  celui  qui  avoit  eu  le 
commandement  en  son  absence  , 
lui  procura  une  grande  surprise. 

—  Capitaine  ,  dit-il  ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  chercher,  l'ancien  et  nous 
tous  sommes  sauvés  !.... 

—  Comment  !....  demanda  Yer- 
nyct. 

Alors  le   vieux    Tribel  le  mena 
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dans  une  avenue  du  bois  ,  et  là  lui' 
montra  un  de  ces  grands  chariots 
qui  servent  aux  rouliers.  Cette  char- 
rette étoit  chargée  de  fausses  caisses, 
ballots,  etc.,  si  bien  imités,  que 
Vernyct,  regardant  avec  étonne- 
ment  le  corsaire ,  lui  demanda  ce 
que  cela  signifioit.  Ce  dernier  fit 
un  geste  d'épaule,  en  répondant  : 

—  Hé!  mon  lieutenant,  êtes-vous 
fou  de  vouloir  aller  en  poste  gagner, 
avec  vos  relais,  la  côte  et  nos  vais- 
seaux ?  vous  seriez  pris  mille  fois 
pour  une.  Tenez  ?....  A  ces  mots,  il 
leva  la  masse  de  ballots  qui  sembloit 
être  derrière  la  voiture  ,  et  il  fit  voir 
à  Vernyct  que  sous  cette  masse  de 
tonneaux  et  de  ballots ,  dont  le  poids 
sembloit  faire  plier  la  voiture ,  ils 
avoient   pratiqué    très- ingénieuse- 
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ment  une  petite  salle  dans  laquelle 
on  avoît  artistement  ménagé  la  place 
de  deux  personnes.  Ils  y  avoient 
mis  des  vivres,  et  T air  venoit  par- 
dessous  la  voiture. 

—  Voyez-vous  ,  mon  lieutenant, 
Tun    de    nous   mènera  cela   grand 

j  train  ,  et  à  chaque  relais  on  chan- 
gera de  chevaux;  cela  vaudra  mieux 
qu'une  voiture  que  les  gendarmes 
peuvent  visiter  ;  car  on  peut  frapper 
là-dessus ,  je  leur  défie  de  s 'imaginer 
qu  il  y  ait  du  monde  là-  dedans. 
U ancien  et  sa  femme  voyageront 
ainsi,  tandis  que  vous  et  votre  Jean- 
neton  ,  vous  les  rejoindrez  comme 
vous  pourrez. 

—  Et  qui  de  vous  a  fait  cela? 

—  C'est  un  de  vos  nègres  qui  est 
adroit  comme  un  singe  ;  il  a  tout  ar- 
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rangé  avec  une  telle  dextérité  ,  que 
nous  étions  tous  à  l'admirer !....   et 
tenez?  voilà  la  lettre  de  voiture  !.... 

De  ce  moment  Vernyct  ne  douta 
plus  du  succès  de  Tentreprise  ,  et  il 
dormit  avec  une  sécurité  parfaite. 

Le  lendemain  matin  il  renvoya 
Jeanneton  à  son  auberge  ;  car  c'é- 
toit  cliez  elle  qu^étoit  établi  le  pre- 
mier relais.  Tout  en  promettant  d'al- 
ler la  rejoindre  aussitôt  qu'Argow 
seroit  passé,  il  lui  enjoignit  la  plus 
grande  prudence,  et  rayant  conduite 
jusque  sur  la  grande  route  ,  il  la 
plaça  à  cbeval ,  et  lui  donnant  un 
baiser  d'espoir  ,  il  la  suivit  des 
yeux.... 

Quand  il  l'eut  perdue  de  vue  ,  il 
revint  vers  Argow  et  Annette,  et  leur 
montra,  avec  la  plus  vive  allégresse, 

'heureuse  invention  du  nègre. 
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Annette  serra  la  main  de  ce  ser- 
viteur zélé  ,  loua  et  admira  cette  ca- 
bane impénétrable  aux  yeux  des 
plus  î^ands  argus;  elle  y  monta  ,  en 
descendit,  l'essaya  mainte  et  mainte 
fois  y  et,  dans  sa  joie,  elle  embrassa 
Argow  devant  tous  les  brigands  qui 
s'étoient  réunis  ;  mais  bonteuse  et 
rouge,  elle  se  cacba  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  son  mari. 

—  Allons  ,  ne  perdons  pas  de 
temps!  s'écriaVernyct ,  mettez-vous 
dans  cette  cachette  ,  et  voyagez  pour 
arriver  à  bon  port. 

—  Vous  êtes  un  ange  tutélaire  , 
lui  dit  Annette,  les  larmes  aux 
yeux  !.... 

—  Non ,  c'est  un  démon  qu'il  faut 
dire!.... 

A   ces  mots,  il  donna  une  poi- 
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gnee  de  main  à  Argow,  qu'il  em- 
brassa contre  son  ordinaire,  en  lui 
disant:  «  Adieu!*,,  en  voilà  pour  jus- 
qu  au  moment  du  départ!,,..  Je  suis 
fâché  de  te  quitter;  mais  n'importe  ! 
je  veillerai  sur  la  charrette  ;  elle  em- 
porte mon  plus  grand  trésor  !....  » 

—  Pourvu  qu'il,  n'arrive  rien  de 
fâcheux!....  dit  Annette. 

Argow  étoit  passif  au  milieu  de 
tous  ces  dangers  ;  il  embrassa  Yer- 
nyct  à  son  tour  ,  et  lui  dit  :  «  La 
bonne  réunion  pour  des  amis,  c'est 
dans  le  ciel  !  tâche  que  nous  soyons 
ensemble!...  adieu  !..,.  )> 

Jacques  et  Annette  furent  incar- 
cérés dans  leur  cabane  protectrice. 
On  y  attela  quatre  chevaux,  et  un 
brigand  ,  vêtu  en  roulier  et  en  cos- 
tume analogue,  conduisit  les  fugitifs 
vers  la  grande  route. 


(  '57  ) 

Vernyct,  en  les  voyant  sortir  de 
la  forêt  ,  dit  à  ses  hommes  :  «  Je  ne 
m'en  défends  pas,  je  pleure  en  le 
voyant  partir!....  voilà  depuis  long- 
temps le  seul  péril  que  nous  ne  cour- 
rions pas  ensemble  !... 

—  Il  se  sauvera  !  fut  le  eri  gé- 
néral. 

Le  lieutenant  distribua  encore  une 
fois  et  de  l'argent  et  ses  instructions  , 
convint  d'un  rendez-vous  ,  en  cas 
de  nouveaux  malheurs  ;  puis  ,  se 
déguisant  en  paysan  et  cachant  ses 
armes  dans  une  hotte  couverte  de 
fruits,  il  se  dirigea,  à  travers  les  bois, 
vers  l'auberge  de  Jeanneton. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  , 
Vernyct  ,  soit  parce  que  sa  sensi- 
bilité avoit  été  fortement  excitée, 
soit  parunpressentiment  qu'on  n'est 
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pas  maître  de  rejeter,  étoit  en  proie 
à  une  terreur,  une  impatience  ,  une 
mélancolie  ,  que  son  chant  ne  pou- 
voit  pas  dissiper.  Il  couroit  à  toutes 
jambes  pour  arriver  plus  vite  à  Tau- 
berge  de  Jeanneton  ,  et  s  arrêtoit 
soudain  à  cause  du  bruit  de  ses  ar- 
mes qui  sonnoient  dans  la  hotte. 
Il  auroit  voulu  avoir  accompagné 
Jeanneton  ,  ou  du  moins  être  sur  la 
route 

Il  dévoroit  la  terre  ;  il  marchoit 
comme  le  vent,  et  cependant,  com- 
me il  avoit  pris  par  des  chemins  dé- 
tournés ,  il  étoit  physiquement  im- 
possible qu'il  arrivât  avant  la  char- 
rette. 

Après  avoir  déployé  tant  de  cou- 
rage ,  tant  de  forces  ,  et  fait  de  si 
grands  efforts  pour  sauver  un  ami. 
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Il  eût  été  déplorable  pour  Vernyct 
de  voir  ses  travaux  rendus  vains  ,  et 
Argow  enlevé  au  moment  où  le  suc- 
cès couronnoit  une  œuvre  dont  la 
réussite  avoit  causé  tant  de  forfaits. 
Vernyct  ,  secouant  toutes  ses  ter- 
reurs ,  se  mit  à  marcher  d^un  pas 
ferme  et  soutenu,  en  chantant  la 
chanson  des  pirates  ,  et  bientôt  il 
aperçut  de  loin  l'auberge  de  Jean- 
neton.  Il  approcha,  mais  en  arrivant 
il  n  entendit  aucun  bruit  dans  la 
cour;  tout paroissoit  morne  et  inha- 
bité. A  ce  moment  il  ne  fut  pas  maî- 
tre d'un  mouvement  de  terreur.  En 
entrant  dans  la  cour,  il  sifla  Tair  par 
lequel  il  avertissoit  Jeanneton  de 
son  arrivée  ,  et  ne  vit  personne 
accourir....  il  s'élança  brusquement 
dans  la  salle ,  le   même  silence  ré- 
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gnoit    an-dedans la    cuisine   de 

Jeannelon  étoil  vide  :  se  diripjeant 
alors  vers  la  salle  des  voyageurs  ,  il 
parvint  au-dessous  de  la  trappe  dé- 
crite dans  le  précédent  volume  ,  et 
trouva  Jeanneton  évanouie  et  com- 
me morte  !.... 

Pour  celte  fois,  si  la  peur  et  ses 
vertiges  sifflèrent  aux  oreilles  de  Tin- 
trépide  lieutenant ,  ils  ne  furent  que 
les  avant-coureurs  de  la  plus  hor- 
rible colère  et  du  plus  violent  em- 
portement qui  fussent  jamais'.....  il 
tomba  sur  un  banc  devant  le  corps 
<le  Jeanneton,  et  resta  muet  comme 
le  mur ,  pâle  comme  sa  gentille  maî- 
tresse ,  et  chaque  trait  de  son  visage 
se  contracta  de  telle  manière  ,  qu'A 
avoit  quelque  ressemblance  avec  le 
tigre  devant  sa  proie. 
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Tout  immobile  et  muet  qu'il  étoit, 
il  détourna  sesyeux,  et  aperçut  par  la 
croisée  la  fatale  charrette  !....  il  ne 
sortit  seulement  pas.'...  tout  lui  disoit 
que  son  ami  et  Annette  avoient  été 
découverts  et  enlevés!.... 

Il  se  leva,  prit  Jeanneton  ,  la  mit 
sur  ses  épaules,  qu'il  avolt  débar- 
rassées de  la  hotte  ,  et ,  dans  son 
désespoir,  il  s'en  alla  à  pas  lents  , 
armé  de  son  tromblon  en  bandou- 
lière et  de  ses  pistolets  à  la  ceinture  , 
velu  cependant  en  paysan  ;  mais  en 
sortant  par  la  porte  de  F  auberge  qui 
donnoitsurla  grande  route,  il  heurta 
le  corps  du  fidèle  roulier  qu'il  vit 
percé  de  balles!.... 

L'air  fit  rouvrir  les  yeux  à  Jean- 
neton, elle  jeta  un  cri  faible  et  plain- 
tif ;  ses  mains,  qui  étolent  pendan- 
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tes,  vinrent  avec  peine  se  retenir  à 
la  chevelure  de  Vernyct ,  et  elle  s'é- 
cria :  u  Que  dira-t-///....  » 

Le  lieutenant  rentra,  et  ,  posant 
Jeanneton  sur  une  chaise ,  il  se  mit 
devant  elle  à  genoux,  puis  avec  de 
Teau,  du  vinaigre,  ilessaya delà  faire 
revenir  tout-à-fait  :  ses  yeux  errèrent 
quelque  temps  sans  idées  ;  enfin,  elle 
vit  Vernyct,  le  reconnut  ,  et,  se  ca- 
chant le  visage  ,  elle  jeta  un  grand 
cri. 

—  Qu  est-il  arrivé?.... dit-il  ;  Jean- 
neton ,  raconte -le  moi ,  pour  savoir 
s'il  y  a  encore  moyen  d'y  porter  re 
mède. 

Jeanneton  remua  la  tête  deux  fois 
d'une  manière  négative,  puis  ,  rele 
vant  Vernyct ,  elle  le  fit  asseoir,  pen- 
cha sa  tète  sur  son  sein  ,  et  y  pleura 
en  abondance. 
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—  Hélas  !  dit-elle  en  entremêlant 
son  discours  de  larmes  et  de  san- 
glots,  quand  je  suis  arrivée,  j'ai 
trouvé  mon  auberge  pleine  de  gen- 
darmes déguisés  en  bourgeois  ;  ils 
paroissoient  être  des  voyageurs,  et 
Marie  me  dit  que  depuis  mon  ab- 
sence la  maison  avoit  toujours 
bien  été  :  elle  m'ajouta  qu'il  y  avoit 
un  poste  de  gendarmerie  à  vingt  pas 
de  notre  maison.  Ceci  me  donna 
du  soupçon  sur  les  voyageurs  ,  et 
quand  je  fus  babillée  en  costume 
d'aubergiste  ,  je  vins  leur  demander 
pourquoi  ils  restoient  à  boire ,  au 
lieu  de  continuer  leur  route.  Ils  me 
répondirent  que  cela  ne  me  regar- 
doit  pas  :  alors  en  les  examinant,  je 
m'aperçus  que  c'étoient  des  gendar- 
mes ;  cela  me  fit  trembler,  et  je  son- 
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geai  que  si  la  police  avoit  su  que  ton 
premier  relais  étoitici ,  elle  avoit  dû 
naturellement  s'emparer  de  mon  au- 
berge et  y  tenir  garnison....  Alors  je 
dis  à  Georges  d'aller  au-devant  de 
la  voiture  que  je  lui  dépeignis  ,  et 
d'avertir  le  conducteur  de  ne  pas 
s'arrêter  chez  moi....  Comme  Geor- 
ges sortoit,  un  des  gendarmes  dé- 
guisés lui  barra  le  passage  en  lui  di- 
*iant  impérativement  :  «  On  ne  sort 
pas  d'ici,  vous  êtes  en  surveillance!» 
et  il  lui  montra  un  papier.... 

La  voiture  arriva....  Ils  ne  se  dou- 
tèrent de  rien  ;  mais  quand  ils  virent 
que  l'homme  dételoit  et  alloit  mettre 
ses  chevaux  à  l'écurie  ,  ils  raccom- 
pagnèrent, lui  firent  mille  questions, 
lui  demandèrent  ses  papiers  ,  et 
l'homme  leur  répondit  imperturba- 
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blement  en  leur  montrant  des  pa- 
piers dont  ils  furent  satisfaits.  Alors , 
pour  être  plus  sûr  de  son  affaire ,  le 
roulier  crut  devoir  temporiser,  et  il 
vint  à  table  en  faisant  comme  s'il 
avoit  coutume  d'arrêter  ici.  Tout 
alloit  bien....  mais  au  bout  d'une 
beure ,    quand  il  voulut  repartir,  il 

prit  les   cbevaux  du   relais ils 

étoient  différens  des  siens  ;  les  gen- 
darmes l'avoient  remarqué  ;  ils  eu- 
rent des  soupçons....  ils  ont  fait  ve- 
nir le  poste  voisin  ;  ils  ont  entouré  la 
voiture....  ils  l'ont  prisel...  L'bomme 
a  défendu  M.  Durantal  si  brave- 
ment ,  qu'il  leur  a  tué  cinq  bommes, 

ils  ont  alors  tous  tiré  sur  lui  1 il 

est  là....  fusillé!....  Us  ont  emmené 
Argow  lié  sur  une  cbarrette  de  pay- 
san ,  et  madame  est  sur  un  matelat 
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que  je  lui  ai  donné....  Pauvre  petite 
iemme  ,  elle  fait  peur!....  elle  Fera- 
brasse  !....  elle  le  console  !....  lui!  est 
comme  un  saint!....  quoi  !  cela  a  fait 
pitië  aux  gendarmes  !....  Cette  pau- 
vre Annette  est  là,  comme  si  fy 
étois  avec  toi  ;  elle  ne  prend  garde 
arien,  elle  ne  voit  que  son  mari.... 
elle  lui  donne  les  plus  doux  noms  , 
et  je  suis  sûre  qu'elle  traversera  tout 
Valence  sans  seulement  s'en  aperce- 
voir. On  aura  beau  être  aux  fenêtres 
et  la  regarder,  elle  ne  verra  que  lui!, 
est-ce  du  malheur!.... 

Vernyct  immobile  lâcha  un  hor- 
rible jurement,  et  s'écria  :  «  Vite  , 
tous  à  cheval  !....  à  cheval  I  courons  , 
nous  les  rattraperons  sur  la  grande 
route  ,  et  nous  l'enlèverons....  non 
c'est  impossible....   je   suis  seulî... 
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oh  !  je  le  vengerai  de  manière  à  faire 
trembler  tout  le  pays  !....  oui ,  je  n'ai 
plus  qu'à  le  venger  I....  et  mourir!..  . 
O  mon  pauvre  capitaine  !....  un  si 
brave  homme  1....  il  vous  sautoit  sur 
un  vaisseau  avec  sa  hache  avec  la 
figure  calme  comme  celle  d'une 
fille  quand  elle  s'avance  pour  ouvrir 
un  bal. .. mourir  commeun  voleur!.. « 

Il  termina  cette  oraison  funèbre 
comme  il  l'avoit  commencée ,  par 
un  effroyable  juron  ,  et  il  dit  à 
Jeanneton  :  «  Reste  à  ton  auberge^ 
j'y  viendrai  presque  tous  les  jours 
à  cinq  heures  du  soir....  tu  me  ver- 
ras toujours....  et  je  veux  mourir  à 
tes  côtés  1....  » 

—  Est-ce  que  nous  pouvons  mou- 
rir autrement?  répondit  Jeanneton ... 
Après  l'avoir  embrassée  avec  force, 
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Vernyct  reprît  ses  habillemens  vé- 
ritables ,  s  arma  et  s  élança  vers  le 
(hemin  qui  condinsolt  à  la  forêt, 
plein  d  une  rage  qui  le  fit  voler  avec 
la  rapidité  d'un  cerf. 

En  ce  moment,  Argowet  Annette 
anivoient  en  face  de  leur  château 
de  Durantal    là ,  Annette ,  jetant  les 
yeux   sur  leur   misérable  équipage  , 
arrêta  le  chef  de  f  escorte,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur ,  par  pitié  ,  ne  nous  lais- 
sez pas  entrer  à  Valence  sur   cette 
horrible  voiture  î  M.  Durantal  n'a 
jamais  eu  la  volonté  de  vous  échap- 
per ,   et  je  crois  que  sa  délivrance 
est  impossible....  permettez  que  Ton 
aille  chercher  une  voiture  au  châ- 
teau.... 

L'officier   étoit  le   même   qui  se 
trouvoit  dans  la  diligence  lors  du 
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premier  voyage  cV  A  nnetteàValencp; 
il  condescendit  à  cette  prière  ,  et  An- 
nette  eut  la  faible  satisfaction  de  voir 
son  mari  dans  sa  voiture.  Ils  arri- 
vèrent promptement  à  Valence.  Cha- 
que tour  de  roue  étoit  pour  Annette 
une  douleur,  et  ,  sans  le  contact  de 
Tétre  auquel  elle  avoit  donné  toute 
sa  vie  ,  elle  seroit  morte  cent  fois  ; 
mais  la  patience  ,  la  résignation  ,  les 
discours  touchans  et  pleins  de  reli- 
gion que  lui  adressoit  Jacques  ,  la 
maintenoient  dans  un  état  que  Ton 
peut  imaginer,  mais  qu'il  est  impos- 
sible de  décrire.  Elle  ne  pensoitpas  ; 
son  amour  seul  la  guidoit ,  et  cet 
amour  étoit  devenu  plus  que  folie..., 
Toutavoitdisparu  devantle  malheur 
d'un  époux  adoré  ...  et  ,  où  la  so- 
ciété voyoit  un  criminel ,  elle  voyoit 
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le  plas  sublime  des  hommes.  Elle 
lui  avoit  pardonné  ,  M.  de  Monti- 
vers  Tavoit  absous,  elle  ordonnoit, 
par  ses  regards  ,  à  tout  homme  ,  de 
les  imiter;  et,  si  elle  avoit  comparu 
devant  la  société  entière  ,  elle  Tau- 
roit  persuadée  ! 

Ils  arrivèrent  quelques  heures 
avant  la  nuit  à  Valence  :  la  ville 
étoit  calmée  ,  grâces  aux  soins  de 
r autorité  ;  mais  »  quand  on  apprit 
qu'on  ramenoit  M.  de  Durantal,  une 
foule  immense  suivit  et  escorta  la 
voiture  jusqu'à  l'ancienne  prison. 
M.  de  Durantal  y  fut  incarcéré ,  et 
sur-le-champ  l'autorité  déploya  la 
force  la  plus  imposante  autour  de 
cette  prison. 

Ce  fut  là  que  se  passa  la  scène  la 
plus  touchante  et  la  plus  attendris- 
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santé  dont  les  murs  d'une  prison 
aient  jamais  été  témoins.  On  voulut 
séparer  Annetle  d'Argow,  elle  ne 
céda  qu'à  la  force,  et  on  l'entraîna 
mourante  chez  madame  Servigné!... 

—  Quelle  barbarie  !  s'écria  Char- 
les en  voyant  sa  cousine  ,  ils  vous 
séparent  d'un  homme  qu'ils  mènent 
demain  au  supplice  ,  car  les  délais 
de  l'appel  sont  expirés  !.... 

—  Grand  Dieu!  cria  Annette , 
mon  cousin,  faites  que  je  le  voie  !... 
Que  je  vive  le  reste  de  ma  vie!.... 
Elle  tomba  sans  connoissance  sur  le 
lit  de  madame  Gérard  que  ces  évé- 
nemens  avoient  presque  déjà  mis 
dans  le  tombeau  !.... 

Charles  s'enfut  plaider  cette  cause 
de  l'amour  devant  les  autorités  ,  et 
il  obtint   qu'Annclte  resteroit  dans 
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la  prison  de  son  mari  jusqu'au  ma- 
tin. 

Adélaïde,  Charles,  M.  Gérard,  la 
conduisirent  à  la  prison ,  et  lui  ap- 
prirent que  M.  de  Montivers  étoit  ar- 
rivé à  Valence...  Elle  leva  les  yeux 
au  ciel  et  y  jeta  un  regard  de  dou- 
leur :  «  Mon  Dieu  î  dit-elle ,  voici 
long-temps  que  je  vous  abandonne 
mais  quel  calice  amer  L...  Mes  amis, 
prévenez  M,  de  Montivers  qu'il  sera 
agréable  à  Jacques  d'être  conduit 
parlui  jusqu'au  portique  descieuxl.... 
Oui  !  mon  époux  de  gloire  ne  fera 
que  passer  d'un  vaste  édifice  de 
la  création  dans  la  création  elle- 
mcme! ....  » 

—  Courage  1  lui  dit  M.  Gérard. 

—  Ohl  répondit-elle,  j'en  aurai 
tant  qu'//  vivra!... 
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La  porte  de  la  prison  se  referma. 

Quel  angeL...  se  dirent-ils. 

—  Elle  es\  femme!..,,  ce  qu'elle  a 
été  Jillc  /*,..  dix  M.  Gérard  en  pleu- 
rant. 
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CHAPITRE  XXIX 


AN^'ETTE  frémit  en  voyant T appa- 
reil de  puissance  déployé  pour  gar- 
der un  seul  homme  qui  toujours  fut 
résigné.  Les  cours ,  les  corridors 
mêmes  étoient  garnis  de  soldats  et 
de  gardiens.  Ce  fut  en  arrivant  à  son 
cachot  que  cette  terrible  idée  ,  dont 
ellenavoit  jamais  vu  la  conséquence 
face  à  face:  «  Demain  il  mourra!....  » 
vint  frapper  son  âme 

A  ce  moment,  la  mort  se  mit  en 
elle,  et,  quand  on  lui  ouvrit  la  porte, 
elle  apparut  à  Argow  comme  Tombre 
d'Annetle,  et  non  comme  Annette 
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tilc-mème.  11  en  fut  frappé,  et  lui 
•lit  :  «  F^h ,  qu*as-tu,  mon  ange?..,. 
tu  es  changée  !....  » 

—  Oh  oui  ,  dit-elle ,  car  je  t'aime 
mille  fois  davantage!  je  t'apporte 
tout  ce  qu'il  y  a  de  tendresse  sur  la 
terre,  réunie  dans  un  même  cœur, 

et  ce  cœur  t'appartient  ! Ici ,  des 

larmes  vinrent  dans  ses  yeux ,  et  elle 
lui  ajouta  :  «  Demain  !....  » 

—  Demain  ,  reprit-il ,  ô  ma  chère 
âme  !  demain ,  ton  époux  prend  son 
vol  vers  les  cieux  !  l'échafaud  est  la 
marche  dernière  qui  mène  au  tem- 
ple quand  le  cœur  est  devenu  pur  I... 
Vis  avec  celte  idée....  et  pense  que  la 
mort  est  plus  légère  que  les  re- 
mords !....  Va,  l'enfer,  en  voyant 
que  je  tàchois  de  lui  échapper ,  con- 
duit par  toi,  n'a  pas  lâché  un  ins- 


I 
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tant  sa  proie  l...  Il  m'a  tenté  jusqu'au 
dernier  moment  !  et  quand  ils  m'ont 
délivré,  l'odeur  de  la  poudre  ,  les 
cris,  Fincendie  ,  avoient  je  ne  sais 
quel  attrait  que  je  n'ai  repoussé  que 
par  ton  image  adorée....  alors  j'ai 
vu  que  j'étois  devenu  vertueux!.... 
je  le  suis  maintenant  !  et  la  terre  est 
pour  moi  trop  étroite  ,  elle  me  rap- 
pelle mes  crimes....  ma  guérison  sera 
complète  sur  ce  tréteau,  devant  cette 
foule  I.... 

—  Dieu  du  ciel!  faites  que  je  ne 
le  quitte  pas  1.... 

—  Reste  en  exil!  répondit  Argow, 
ange  tutélaire  que  le  Dieu  de  bonté 
envoya  au  criminel  pour  lui  donner 
salut  et  joie  !.,.  ta  tâche  n'est  pas  ac- 
complie,... rends  mon  ami  vertueux  ? 
guide  mon  fils  dans  la  voie  cé- 
leste :... 
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—  Oui  1  dit-elle  enflammée  el  le 
visage  brillant  ;  car  tu  seras  toujours 
avec  moi!...  l'éioile  brillante  ,  dont  le 
feu  pur  guide  le  voyageur,  est  éter- 
nelle comme  la  voûte  qu  elle  éclaire; 
mon  ami ,  tu  seras  cette  étoile  pour 
Annette,  pour  ta  famille  ;  et,  comme 
une  grande  pensée  dirige  et  le  poëte 
et  le  peintre,  tu  animeras  toutenotre 
vie....  si  je  reste  !,..ajouta-t-elle  avec 
un  soupir. 

Une  lampe  accordée  par  faveur 
éclairoit  le  cachot  ,  et  répandoit  une 
lueur  funèbre,  C'étoit  la  dernière 
nuit  du  condamné  ,  et  quoique  toute 
créature  vivante  fuie  le  meurtrier , 
Argow  avoit  entre  ses  bras  une  fem- 
me qui  gracieusement  caressoit  sa 
chevelure,  son  visage.  A  les  voir, 
on  eût  dit  Léandre  reçu ,  à  la  faveur 

i.'S 
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d'une  nuit  orageuse  ,  par  Hero  ,  et 
le  lendemain  les  flots  dévoient 
emporter  Tamant  chéri  dans  l'im- 
mense abîme 

Annetle  effrayée  jeta  un  cri  per- 
çant :  en  vain  son  mari  la  pressa-t- 
il  de  lui  dire  ce  qui  avoit  occasioné 
ce  cri  ,  elle  se  garda  bien  de  lui 
avouer  la  vision  horrible  qu^elle  ve- 
noit d'avoir  :  elle  avoit  revu,  malgré 
elle  ,  celte  ligne  rouge  sur  le  cou 
d'Argow!  cette  ligne  fine  comme  la 
lame  d'un  couteau  !... 

—  Annette,  lui  dit  Argow  avec 
calme  ,  écoute  ?  Oublie  ,  je  t'en  sup- 
plie ,  le  cruel  moment  de  demain  • 
songe  que  j'ai  vu  tant  de  fois  la 
mort ,  que  je  sais  que  ce  n'est  rien.... 
pense  que  dans  ce  cercle  qui  paroît 
affreux  ,  et  où  ma  tête  sera  irrévoca 
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blement  prise,  je  serai  tel  qu'aux 
Italiens  ,  lorsque  tu  m'appris  que 
nous  serions  unis....  sois  digne  de 
moi  ?....  grande  ,  énergique  !  . . .  et 
songe  que  je  te  fais  ma  dernière 
prière...  Accorde-moi  ce  que  je  vais 
te  demander?..  Quand  je  serai  mort, 
ensevelis-moi  toi-même....  à  la  nuit, 
et  que  Vernyct  fasse  élever  un  mo- 
deste monument  qui  dise  combien 
je  fus  criminel,  mais  combien  aussi 
je  fus  repentant Annette  1  An- 
nette  !.... 

Elle  pleuroit,  son  courage  l'aban- 
donnoit...«Tu  mourras  donc?...»  di- 
soit-elle  ;  et,  pendant  quelques  ins- 
tans ,  ce  fut  tout  son  discours.  Elle 
se  jeta  à  genoux  ,  et  dit  avec  fer- 
veur «Dieu!  père  des  hommes  !  tu 
le  sauveras  ,  au  moins  !,,..  tu  lui  don- 
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ncias  l'entrée  do  l'Eden....  Ah  !  que 
nous  y  soyions  réunis  à  jamais!.... 
A  ce  moment,  un  rayon  de  la  lune, 
par  l'artifice,  de  son  cours,  entra 
par  les  barreaux  ,  et  vint  illuminer 
Argow  et  Annnette  qui  étaient  à 
genoux:  Annette  regarda  son  époux, 
et  le  vit  si  brillamment  éclairé  et  si 
resplendissant ,  par  l'effet  de  celte 
lueur  qui  se  répaiidoit  avec  grâce 
sur  les  surfaces  ,  qu'elle  se  leva  et 
dit  :  «  Ah  !  voilà  mon  époux  de 
gloire  !....  le  voilà!..  Il  est  prédestiné 
pour  les  cieuxî  et  c'est  moi  qui  l'y 
ai  conduit  !.... 

Cette  idée  lui  donna  une  force  , 
un  courage,  une  énergie  ,  que  les 
discours  d*Argow  fortifièrent;  et, 
dans  un  moment  d'enthousiasme. 
«  Yaisons  la  Pàque  ,  comme  les  Hé- 
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breux  quand  ils  partirent  pour  la 
terre  promise  !....  s'écria  Argow  ;  un 
dernier  repasen  Egypte  !  une  der- 
nière nuit  remplie  par  Taniour  et  la 
relision!...  entourons  le  dernier  acte 
de  rhomme  vivant  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand,  de  beau,  de  délicat 

—  Son  dernier  baiser  m'a  donné 
la  mort  !  dit  Annette  en  fermant  la 
porte  de  la  prison....  je  ne  le  verrai 
donc  plus!.... 

Elle  étoit  comme  égarée,  elle  cou- 
roit  par  toutes  les  rues  de  Valence  , 
sans  pouvoir  trouver  son  chemin. 
Le  crépuscule  du  matin  avoit  une 
fraîcheur  qui  la  faisoit  frissonner 
sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Elle  vit  au 
loin  des  hommes  qui  travailloient 
sur  une  place  avec  de  la   lumière^ 
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«  Je  leur  demanderai  mon  chemin  , 
dit- elle.  »  Elle  s'avança  vers  eux 
avec  un  frisson  glacial ,  et ,  les  yeux 
hagards ,  elle  prit  la  main  d'un 
homme  en  veste,  en  lui  disant  : 
"  Mon  ami,  quelle  heure  est-il  ?....  » 

—  Cinq  heures 

—  Pouvez-voiis  m 'indiquer  mon 
chemin?..,. 

—  Volontiers....  où  allez-vous  ? 

—  Pourquoi  donc  ces  bois  ,  ces 
charpentes  ?.... 

—  Elle  est  folle  !....  dirent  en 
chœur  les  trois  hommes  à  voix 
basse.... 

—  Yous  ne  voyez  donc  pas  que 
c'est  Téchafaud  ?....  et  que  ce  ma- 
tin Ton 

Elle  n'entendit  pas  l'horrible  mot, 
car  l'infortunée  jeta  un  cri  et  lomba 
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entre  les  bras  du  bourreau.  A  ces 
marques  de  douleur,  il  reconnut 
madame  de  Durantal  :  elle  étoit  là  , 
a  deux  pas  de  Thotcl  de  Charles,  les 
deux  hommes  la  conduisirent  a  la 
porte  ,  l'assirent  sur  la  borne  ,  son- 
nèrent et  se  retirèrent  en  disant  : 
tf   Pauvre  femme  !...    » 

Uautorité  avoit  jugé  a  propos 
rrindiquor  l'exécution  pour  le  ma- 
lin ,  afin  de  ne  pas  laisser  le  temps 
aux  amis  du  condamné  de  réunir 
des  forces  et  de  commettre  ,  une  se- 
conde fois,  des  attentats  aussi  grands 
que  ceux  dont  Valence  avoit  été  té- 
moin la  nuit  du  jugement.  Néan- 
moins ,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises  pour  exécuter  M.  de 
Durantal  devant  le  moins  de  monde 
possible ,  la  nouvelle  de  son  arres- 
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tatlon  et  celle  de  son  supplice  mali- 
11  al ,  semblèrent  voler.  L'on  prévit , 
pav  l'espèce  cVinstinct  qui  anime  les 
niasses,  que  cette  sanglante  tragédie 
du  peuple  aurolt  lieu  le  lendemain  : 
Ton  vit  passer  ,  l'on  entendit  cons- 
truire Téchafaud,  et,  de  toutes  parts, 
le  peuple  accourut. 

La  place  ptoit  vaste,  l'échafaud 
se  trouvoit  au  milieu,  et  il  étoit  gar- 
de par  un  escadron  tout  entier  de 
gendarmerie.  Cette  place  ne  sem- 
hloit  pas  assez  large  pour  contenir 
les  flots  du  peuple  qui  s'y  pressoit. 
On  ne  voyoit,  du  haut  des  fenêtres, 
qu'une  mer  agitée  que  formoient  les 
tètes  noires  des  hommes  et  les  létes 
garnies  de  bonnets  d'une  multitude 
de  femmes.  On  étoit  pressé  comme 
pour  une  fête  puhlique ,  et  il  y  avoit 
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un  épouvantablefluxet  reflux,  carie 
monde  en  abondant  cansoit  des 
mouvemens  intcslins  parmi  cette 
foule  ,  comme  s'il  y  eût  régné  un 
ouragan. 

Les  fenêtres  étoient  toutes  ouver- 
tes et  garnies  de  spectateurs,  comme 
pour  un  tournoi.  Si  elles  n'étoient 
pas  pavoisées,  il  y  avoit ,  pour  la 
commodité  desgensquiregardoient, 
des  coussins  ,  des  tapis....  Ne  faut-il 
pas  être  à  son  aise  pour  voir  un 
supplice!....  les  fenêtres  avoient 
même  deux  ou  trois  rangées  de 
têtes!....  on  loua  des  croisées,  tant 
il  fut  difficile  de  savourer  la  dernière 
douleur  d'un  homme.  Il  y  avoit 
beaucoupde femmes!...  en  France  !... 
au  dix-neuvième  siècle  !....  et  cette 
scène ,   si  elle  ne  se  renouvelle  pas 

i6 
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souvent   à   Valence  ,    se   reproduit 
souvent  dans  ce  royaume  pendant 

l'année  ! Si   la    postérité    lisoit 

des  romans,  et  s'ils  ne  mouroient 
pas  en  un  jour,...  elle  demanderoit 
où  étoit  située  la  France  ?....  En 
Europe  ,  là  où  furent  jadis  la  Grèce 
et  Rome. 

Les   uns  rioient,  les  autres  par- 
loient ,  il  y  avoit  un  brouhaha  com- 
me au  théâtre ,   avant  que  la  pièce 
ne  commence  :  peu  s'enialloit  que 
quelques  voix  ne  se  plaignissent  des 
retards.  Cependant  on  doit  dire  que 
généralement  le  condamné  excitoit 
le  plus  grand  intérêt  ,   et  lorsqu'on 
parloit  deM."^  de  Durantal,  pas  une 
àme  ne  restoit  froide  à  son  malheur. 
On    se  racoiitoit  la   manière  dont 
Jacques  avoit  été  pris,  et  quelques- 
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uns  exprimoient  le  regret  de  ne  pas 
avoir  appris  qu  il  se  fût  enfui.  Aus- 
sitôt qu'il  paroissoit  quelque  chose 
dans  la  rue  par  laquelle  le  tom- 
bereau devoit  passer,  un  hourra  s  e- 
levoit,  produit  par  je  ne  sais  quel 
sentiment.,..  Pour  un  homme  qui 
raisonne  il  y  a  de  quoi  frémir  !..,,  Si 
cette  masse  de  peuple  vient  donner 
au  malheur,  par  sa  présence,  une 
marque  de  plainte  et  des  larmes  ,  il 
seroit  sublime  pour  un  criminel  de 
voir  courir  le  moTide  entier  ;  mais 
si  le  coupable  se  trouvoit  seul  avec 
le  bourreau,  le  ciel,  un  ami  et  sa 
conscience,  la  justice  et  la  religion, 
je  crois  que  tout  ce  qui  a  vie  et  rai- 
son admireroit  ce  groupe  dans  la 
solitude  ,  en  se  reportant ,  par  la 
pensée ,  à  cette  dernière  scène. 
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—  Le  voilà  !....  le  voilà  î.,..  le  voi- 
là !....  »  ces  paroles  furent  dans  tou- 
tes les  bouches  ,  et  cette  voix  collec- 
tive fut  comme  le  dernier  mugisse- 
ment d'une  tempête  qui  cesse  tout- 
à-coup.  Les  têtes  se  tournèrent  vers 
un  seul  point ,  et  le  silence  le  plus 
épouvantable  qui  jamais  ait  régné 
dans  une  foule  s'établit  comme  s'il 
eût  été  ordonné  par  un  pouvoir  ma- 
gique. 

Il  ne  fut  troublé  que  par  le  con- 
ducteur de  la  charrette  qui  fouettoit 
son  cheval ,  et  par  le  roulement  des 
roues  sur  le  pavé  ;  cette  fatale  char- 
rette avoit  paru  ,  et ,  pour  T honneur 
de  l'humanité  ,  toutes  les  âmes  s  e- 
toient  réunies  dans  une  même  pen- 
sée, la  plainte  de  la  misère  !...  Argow 
étoit  dans  le  tombereau  avec  M.  de 
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Montivers  ,  €l  ,  pour  ceux  qui  ne 
ronnoissolent  pas  le  criminel  per- 
sonnellement ,  et  sans  le  costume 
du  vénérable  prêtre  ,  on  eût  pris  M. 
de  Montivers  pour  le  condamné. 
Jacques  de  Durantal  étoit  à  ses 
côtés ,  et  soutenoit  le  bon  prêtre 
qui  pleuroit  :  «  Allons  ,  mon  véné- 
rable ami ,  vous  qui  m'avez  récon- 
cilié avec  le  ciel,  vous  ,  mon  père  en 
Dieu  ,  du  courage!....  notre  sépara- 
tion n'a  rien  de  cruel ,  si  les  espé- 
rances de  rhomme  ne  sont  pas  vai- 
nes ;  je  vais  être  heureux  et  je  quitte 
une  enveloppe  grossière  pour  ne  plus 
garder,,  vous  savez!. .cette  belle  robe 
d'innocence...  oh  !  votre  sermon...  il 
est  toujours  là,  dans  mon  cœur.  » 
En  disant  ces  mots  ,  Jacques 
regardoit  le  firmament  avec  une  ex- 
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pression  angélique  ;  la  beauté  du 
ciel  sembloit  avoir  décoré  sa  figure 
de  quelque  chose  de  brillant  :  les 
remords  avoient  disparu  pour  faire 
place  à  r  espoir;  et,  quand  ses  yeux 
tombèrent  sur  la  foule,  ce  ne  fut  que 
pour  y  distribuer  des  sourires  de 
bonté  qui  semoient  les  regrets.  Le 
char  marchoit  entre  deux  haies  si- 
lencieuses ;  en  fermant  les  yeux  , 
Ton  eût  cru  qu  il  n'y  avoit  per- 
sonne. 

Le  malheur  vouloit  que  l'habita- 
tion de  madame  Servigné  ne  fut  pas 
loin  de  cette  place  ,  comme  on  l'a 
vu,  de  manière  que  les  cris  de  «  Le 
voilà!...  le  voilai....  »  suivi  de  ce  si- 
lence, parvinrent  à  l'oreille  d'An- 
nette  et  la  rendirent  comme  aliénée. 
u  Ahî  ils  l'ont  tué  î...  un  seul  coup! 
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s'écria-t-elle  ;  et  cette  ligne   rouge  , 
la  voilà!....  Oh  î  je  puis  rire  ,  mainte- 
nant, car  tout  ce  qui  est  sur  la  terre 
m'est  indifférent  !....  » 

11  fallut  toute  la  force  de  Charles 
et  de  M.  Gérard  pour  la  conte- 
nir ;  elle  les  saisissoit  et  lançoit 
des  cris  indistincts  comme  un  être 
privé  de  raison  et  qui  ne  parle  au- 
cune langue. 

—  Ma  fille  !....  ma  fille  !....  disoit 
madame  Gérard  ,  d'une  voix  affai- 
blie.... ma  fille  !.... 

—  Ma  fille!....  répéta  Annette,  je 
n'ai  plus  de  mère  ,  de  père  !  tous  mes 
parens  sont  dans  la  place  ,  mainte- 
nant ,  sur  ce  tréteau  !.... 

Pendant  un  temps  que  nul  des 
personnes  qui  tenoient  Annette  ne 
put  déterminer  ,  on  n'entendit  que 
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des   plaintes    incohérentes des 

pleurs des  sanglots.... 

Cependant  le  char  étoit  arrivé  à 
Téchafaud  ;  Argow  y  monta ,  leva 
les  yeux  aux  ciel ,  dit  à  M.  de  Mon- 
tivers  :  «  Je  vous  recommande  An- 
nette  I....  ce  fut.,.,  oh!  c'est  un  an- 
ge î Adieu 


La  foule  alloit  s'écouler  en  si- 
lence ,  lorsqu'une  scène  effrayante 
eut  lieu  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

—  En  recevant  le  coup,  il  mur- 
muroit  «Annette  !..,  »  dit  un  homme 
qui  étoit  le  plus  près  de  lecha- 
faud. 

Soudain,  un  grand  corps  presque 
gigantesque      s'élança   sur  l'écha- 
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faad  :  il  avoit  les  bras  nus ,    il  les 
trempa  dans  le  san^  de  Jacques  , 
et,  montrant  ses  mains  au  peuple  : 
«  Je  n'essuierai  ce  sang,    s'ëcria-t- 

il  ,    que    lorsqu'/V   sera    vengé  ! 

J^  engeance  /. . . .  vengeance  f....tii  seras 
terrible/...*   » 

Cette  action  ,  ces  paroles  furent 
comme  un  coup  de  foudre,  Vor- 
nyct ,  car  son  nom  fut  proclamé 
par  le  peuple  ,  se  jeta  au  njilieu  de 
la  foule,  qui,  saisie  d'horreur,  se 
rangea  comme  si  le  feu  passoit , 
afin  de  n'être  pas  tachée  du  sang 
que  Vernyct  présentoit  en  tendant 
les  mains  :  il  s'élança  sur  un  cheval 
et  disparut. 

Il  y  eut  alors,  parmi  la  foule, 
comme  un  réveil. 

—  L'avez-vous  vu? 
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—  Oui ,  il  avoit  un  grand  man- 
teau noir. 

—  Moi,  disoil  un  autre  ,  je  n'ai 
vu  que  ses  bottes. 

—  Etoit-il  grand  ! 

—  Il  a  bien  choisi ,  disoit  le  pre- 
mier ,  le  côté  où  il  n'y  avoit  point 
de  gendarmes.... 

—  Son  visage  étoit  bien  boule- 
versé!.... il  avoit  l'air  d'un  lion  qui 
déchire  sa  proie  !.... 

Enfin,  il  n'y  avoit  pas  une  per- 
sonne qui  ne  parlât  de  celle  ap- 
parition qui  fut  comme  un  mé- 
téore     Ce    cri    de    vengeance  !.,•, 

avoit  retenti  dans  toute  la  place 
comme  le  son  d'un  clairon,  et  cette 
dernière  scène  de  la  tragédie  éclip- 
soit  l'affreux  dénouement. 

La  place  se  vida  lentement;  mais 
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enfin,  à  la  chute  du  jour,  tout  avoit 
disparu,  et  le  calme  régnolt  seule- 
ment là  ;  car ,  dans  tout  Valence  , 
on  ne  parloit  que  du  serment  de 
Vernyct ,  et  Ton  cherchoit  quelles 
seroient  les  victimes  de  celte  pro- 
messe sanglante  !,,.. 

L'autorité  ,  active  et  prudente  , 
prit  toutes  les  mesures  nécessai- 
res ,  afin  que  cette  insensée  fidé- 
lité n'eût  aucune  suite  fâcheuse  ; 
mais  les  gens  qui  connoissoient  ce 
qu  avoit  déjà  fait  Vernyct ,  et  qui 
jugeoient  son  caractère  aigri  par 
les  événemens ,  n'étoient  pas  sans 
de  vives  inquiétudes.  L'on  con- 
seilla à  M.  de  Rabon  ,  le  chef  du 
jury  ,  et  à  M.  de  Ruysan  ,  le  pro- 
cureur du  roi ,  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes;  mais  ces  derniers,  soit  par 
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courage  civil ,  soit  confiance  dans 
les  mesures  de  l'administration  , 
restèrent  dans  la  plus  grande  sé- 
cmîté,  protégés,  qu'ils  l'étoient,  par 
leur  conscience. 


(  197  ) 


VWV-V-VX/VX  WWV%  \/V>  WXX'W  1 


CHAPITRE  XXX 


Quatre  heures  après rexécution, 
Annette  vivoit  encore  ;  mais  l'on  a 
vu  dans  quel  horrible  état  elle  se 
trouvoit.  La  chambre  où  gisoit  sa 
mère  présentoitun  spectacle  affreux! 
Tout-à-coup,  au  milieu  de  son  dé- 
lire, Annette  eut  comme  une  pensée 
lucide,  elles  arrêta,  ne  cria  plus,  s'as- 
sit devant  le  lit  de  sa  mère  ,  et  tout  le 
monde,  rangé  encercle  autourd'elle, 
attendit  avec  impatience  les  paroles 
qui  alloient  sortir  de  cette  bouche 
dont  les  lèvres,  jadis fraiches  et  pu- 
res .   étoient  comme  flétries. 
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—  Il  m'a  dit  de  l'ensevelir  !.... 
Cette  phrase  ,  prononcée  par  cette 
femme  au  milieu  de  ce  cercle  de 
parens  attentifs,  avoit  un  tel  carac- 
tère qu'une  terreur  froide  comme  la 
mort  se  coula  dans  les  veines  des 
assistans. 

—  Charles!  dit-elle  avec  un  hor- 
rible sang- froid,  en  le  montrant  du 
doigt ,  c'est  vous  qui  l'avez  conduit 
là,  sur  la  place!  Il  vous  a  pardonné, 
cette  nuit,  en  m  embrassant,  il  me 
fa  dit  d'une  voix  touchante!....  Il 
est  mort ,  la  terre  est  satisfaite  ;  on 
peut  avouer  que  c'étoit  un  ange  î, 
Eh  bien!  moi,  Charles,  je  t'in- 
flige ,  pour  peine  ,  d'aller  redeman- 
der son  corps....  je  dois  lui  obéir.,.,  il 

faut   que   nous    l'ensevelissions 

à  Durantal ,    dans  l'île    des    peu- 
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pliers!....  va,  Charles,  je  serai  tran- 
quille.... 

Charles  obéit  en  silence.  Annelte 
resta  au  chevet  du  lit  de  sa  mère. 
Madame  Gérard  tourna  lentement 
ses  yeux,  déjà  dénués  de  toute  leur 
expression  ,  et ,  regardant  sa  fille , 
elle  lui  dit  d'une  voix  sépulcrale  : 
rc  Qu  est  devenue  mon  Annette  , 
cette  brillante  vierge  qui ,  les  yeux 
pleins  de  vie  ,  le  visage  rayon- 
nant ,    travailloit    à  de   la   dentelle 

et  vivoit   pure  ! ô    ma  fille! 

il  faut  l'œil  d'une  mère  pour  te  re- 

connoîtrel.... 

—  Ma  mère!....  ô  mère  chérie, 

bénissez  -  moi    et    ne    m'accablez 

pas!....  mon  fardeau  est  plus  lourd 

que  le  vôtre....  vous  n'avez  encore 

rien  perdu!.... 
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—  Et   l'honneur! s'écria    la 

mourante  en  se  mettant  sur  son 
séant. 

Annette  baissa  la  tête  ,  et  dit  à 
voix  basse  ;  «  Je  me  trouve  honorée 

de  lui   avoir  consacré   ma  vie! 

c'étoit  une  âme  née  pour  être 
^^rande  et  généreuse  ,  elle  le  lui 
trop  tard  !.... 


^ïadame  Gérard  se  maintint  sur 
son  séant  ,  prit  les  mains  d' An- 
nette ,  les  porta  sur  son  eceur ,  et 
dit,  avec  cette  voix  et  ce  sentiment 
qui  rendent  ces  sortes  de  scènes 
pleines  de  majesté:  u  Ma  fille,  tu  ne 
m'as  jamais  apporté  que  bien  et  que 
consolation,  Dieu  nous  frappe,  il 
a  ses  raisons ,  sois  à  jamais  bénie  , 
car  tu  fus  une  fille  tendre  et  une 
épouse  grande  et  noble  î » 
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Elle  retomba  sur  son  oreiller,  en 
serrant  la  main  d'Annette.  M.  Gé- 
rard vint  la  regarder,  et,  devinant 
son  intention ,  madame  Gérard  lui 
dit  :  «  Je  vais  très-bien  ,  mon  Gé- 
rard!... »  mais  un  faible  sourire  erra 
sur  ses  lèvres  décolorées.... 

Au  bout  de  deux  heures  passées 
dans  Tangoisse  et  le  silence,  Charles 
parut  et  dit  à  Annette  :  <(  Le  corps 
de  mon  cousin  est  en  route  pour 
Durantal ,  quand  vous  voudrez,  An- 
nette  ,  nous  nous  y  rendrons. 

—  Sur-le-champ  !  dit-elle.  Elle 
fut  a  son  père,  Tembrassa  avec  une 
espèce  de  folie  ,  et  déposa  un  baiser 
sur  le  front  de  sa  mère.  Madame 
Servigné  resta  seule  auprès  de  ma- 
dame Gérard. 

M.  Gérard  ,   Annette  ,    Charles  , 

ï7 
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M.  et  madame  Bouvier,  montèrent 
en  voiture  et  partirent ,  à  la  chute 
du  jour,  pour  Durantal. 

—  Hier,  à  cette  heure ,  //  vivoitl.r. 
dit  Annette. 

Pendant  tout  le  chemin  ,  les  trois 
cousins  remarquèrent  une  sorte  de 
décomposition  dans  les  traits  de  T  ai- 
mable femme  qui  succomboit  sous 
le  poids  de  ses  malheurs.  En  effet, 
Annette  n'étoit  plus  soutenue  par  la 
présence  de  Vêtre  qu'elle  chérissoit; 
il  sembloit  que  son  énergie  se  fut 
enfuie.  Alors  toutes  les  douleurs  et 
les  fatigues  de  c^tte  semaine  de  dé- 
solation  ,  qui  se  trouvoient  comme 
suspendues  ,  fondirent  sur  elle  ,  et 
elle  ressentit  tous  les  maux  physiques 
et  intellectuels  qu  elle  de  voit  éprou- 
ver :  onl'entendit  se  plaindre,  com- 
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me  si  elle  ëtoit  seule  ;  elle  dëploroit 
surtout  une  douleur  qui  lui  scioii  le 
cou;  ses  jambes....  elle  ne  les  sentoit 
pas;  elle  étouffoit,  voulut  soulever 
la  glace  de  la  voiture ,  et  elle  la 
laissa  ,  parce  qu'elle  ne  le  pouçoit 
pas  /.., 

Charles  sentit  des  larmes  amères 
couler  dans  ses  yeux  ,  en  contem- 
plant ce  noble  visage  jadis  si  pur, 
si  frais ,  si  gracieux  :  toutes  les  vei- 
nes du  visage  étoient  marquées  ;  les 
cheveux  d'Annette  étoient  devenus, 
durant  cette  journée  ,  blancs  comme 
de  la  neige  ;  elle  ne  s'en  apercevoit 
pas  ;  son  souffle  s'échappoit  avec 
peine  d'entre  ses  lèvres  blanches  ; 
ses  yeux  ,  toujours  pleins  d'expres- 
sion,  étoient  levés  vers  les  étoiles, 
et  ils  étoient  comme   secs  et   bru- 
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lans..,.  Charles  lui  prit  la  main  ;  elle 
avoit  le  froid  de  la  mort.  Charles 
serra  la  main  de  M.  Gérard  ,  et  le 
vieillard  lui  répondit  par  un  regard 
affirmatif  qui  le  remplit  de  terreur  î 
Il  y  a  des  êtres  qui  ont,  malgré  leur 
peu  d'esprit,  le  don  d  être  suhlimes 
par  un  geste  ,  ou  peut-être  les  cir- 
constances seules  donnent-elles  le 
ton  aux  individus... 

A  moitié  chemin  ,  Annette  se  mit 
à  chanter  d 'une  voix  pure  et  recueil- 
lie ,  comme  si  elle  eût  été  parfaite- 
ment tranquille  et  heureuse.  Ils  se 
turent  et  1  écoutèrent  en  silence  :  son 
eliant  étoit  grave^  mais  d'une  mélo- 
die extraordinaire;  elle  ne  chantoit 
rien  qui  fût  connu  ,  sa  musique  pa- 
roissoit  venir  d'une  improvisation. 
L'attendrissement  les  gagna  tous  , 
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et  ils  admirèrent  ,  au  milieu  du 
calme  de  la  nuit  et  des  champs ,  cette 
vierge  ,  ce  cygne  ,  qui  sembloit  dire 
adieu  à  la  terre  ;  elle  avoit  les  yeux 
constamment  fixés  sur  une  étoile  ,  et 
la  lumière  des  cieux  ,  donnant  sur 
son  visage  ,  y  jetoit  d'avance  l'au- 
réole des  saints.... 

En  mettant  pied  à  terre  ,  et  re- 
voyant Durantal  qui  se  dessinoit 
dans  les  cieux  comme  un  immense 
géant  ,  Annette  pleura....  elle  prit  le 
bras  de  Charles  et  marcha,  avec 
assez  de  peine  ,  dans  l'avenue  ;  elle 
ne  se  plaignoit  pas  de  la  faiblesse  de 
ses  jambes,  mais  de  la  dureté  du 
sol.  Charles  s'aperçut  alors  que  sa 
cousine  n' avoit  pas  long-temps  à 
vivre.  Elle  arriva  dans  son  parc  ,  sur 
lequel    elle    jeta   un   dernier   coup- 
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d'œil.  Elle  regarda  de  sang-froîd 
l'île  des  peupliers  ,  où  elle  vît  briller 
de  la  lumière;  mais,  avant  de  s'y 
rendre ,  elle  voulut  monter  dans  son 
appartement  ,  et  là  elle  embrassa  , 
avec  un  plaisir  amer,  tout  ce  que  son 
mari  avoit  coutume  de  toucher.  Elle 
revit  la  chambre  nuptiale ,  et  déposa 
un  baiser  sur  la  couche.  La  cham- 
bre étoit  restée  exactement  dans  l'é- 
tat où  elle  la  laissa  le  jour  de  l'arres- 
tation de  son  mari.  Elle  distribua  à 
tous  ceux  qui  avoient  servi  à  Duran- 
tal,  de  l'argent,  et  lorsque  que  le  se- 
crétaire fut  vide,  elle  y  découvrit 
sur  des  papiers  quelques  cheveux 
d'Argow  qu'elle  donna  à  son  cou- 
sin en  y  joignant  une  boucle  des 
siens  :  elle  fit  tout  cela  naturelle- 
ment. Puis  ,  ayant  parcouru  les  ga- 
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leries,  elle  redescendit  avec  précipi- 
tation et  sans  retourner  la  tête  ;  elle 
s'élança  dans  le  parc ,  suivie  de  tous 
les  domestiques  ,  de  Charles  ,  de 
M.  Gérard  et  d'Adélaïde. 

L'on  se  mit  en  marche  vers  l'île 
des  peupliers  ;  les  deux  nègres  por- 
toient  le  corps  de  leur  maître  ,  et 
Annette  se  repaissoit,  avec  une  ef- 
Iroyable  avidité,  des  formes  qu'un 
linge  éblouissant  laissoit  apercevoir. 
Elle  tendoit  les  mains  comme  pour 
palper  encore  le  seul  être  qu'elle  ai- 
ma d'amour  ;  ses  yeux  avoientmême 
la  voracité  du  besoin  ;  elle  embras- 
soit ,  par  sa  vue ,  le  corps  tout  en- 
tier...,. 

—  Oh!  elle  est  morte  ! se  dit 

Charles.... 

Ce  convoi  silencieux  passa  à  tra- 
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vers  les  riantes  allées  et  les  prairies 
de  Dnrantal,  la  lune  environnoit  le 
cortège  de  sa  lumière  pure ,  et  Ton 
n'entendoil  que  le  bruit  des  pas  et 
celui  des  feuilles. 

Arrivés  à  l'île  des  peupliers  ,  Ton 
déposa  le  corps  de  M.  de  Durantal 
parterre  ;  Annette  s'agenouilla  et  ré- 
cita les  prières  de  F  église.  Quand 
cela  fut  fini ,  elle  se  retourna  et  dit  : 
«  Tous  ceux  qui  t'ont  connu  ,  mon 
ami ,  sont  là  !....  Je  me  trompe  ,  ton 
plus  fidèle  frère  n*y  est  pas  !  » 

—  Il  y  est!...  cria  une  voix  sour- 
de ,  et  Ton  vit  une  grande  ombre 
s'avancer  lentement  et  mystérieuse- 
ment, —  Mais ,  pendant  que  vous 
le  pleurez,  il  songe  à  venger  Ta- 
mitié!..., 

—  Vernyct ,  dit-elle  ,  en  Tame- 
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nant  vers  le  corps  gisant  de  son 
ami,  la  mort  de  tout  ce  qui  a  vie  ne 
lui  ôtera  pas  cette  fatale  ligne  rouge. 
Renonce  ,  sur  sa  tombe  ,  à  faire  le 
mal ,  et  deviens  vertueux  ! 

—  Non!...  et  le  féroce  lieutenant, 
levant  ses  mains  ensanglantées  vers 
le  ciel,  ajouta  :  j^ai  ma  religion  à 
moî.^..  //sera  vengé!.... 

A  ce  moment,  les  deux  nègres, 
ayant  descendu  leur  maître  dans 
la  fosse,  avoient  jeté  une  pelletée 
de  terre  ;  le  bruit  fit  retourner  An- 
nette  qui  vouloît  prier  ,  de  sa  douce 

voix,    l'ami  de  Jacques En  ne 

voyant  plus  de  vestiges  de  cet  être 
qu'elle  avoit  chéri....  elle  jeta  un  cri, 
et  tomba  si  précipitamment  dans 
la  fosse,  que  les  deux  nègres  lui  je- 
tèrent deux  autres  pelletées  de  terre  ; 

18 
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on  se  précipita  pour  la  relever  ,  mais 
elle  ëtoit  morte  1....  ses  cheveiixs'ë- 
toient  écartés  autour  de  sa  tête ,  et 
leur  blancheur,  rendue  brillante  par 
le  reflet  de  la  lune  ,  lui  donnoit  l'as- 
pect d'une  sainte  que  Ton  retiroit  de 
sa  tombe...  il  n'y  ayoit  aucun  espoir. 

L'on  n'osa  pas  la  séparer  de  celui 
qu'elle  tenoit  embrassé  par  un  der- 
nier effort  de  Tinslinct  de  1  amour  I... 

Vernyct  s'avança  et  dit  :  «  On  m'a 
tué  deux  amis  !....  je  veux  deux  vic- 
times î  «et  des  larmes  interrompirent 
le  reste  de  son  discours. 

11  fut  à  Charles ,  tira  un  porte- 
feuille de  son  sein,  et  lui  dit  :  «  Voilà 
le  reste  de  toute  la  fortune  de  Du- 
rantal  ;  je  n'en  ai  que  faire  ,  car  j'ai 
pris  tout  ce  qu  il  falloit  pour  Jean- 
neton    et   pour   récompenser    mes 
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amis  !...  je  n  al  plus  besoin  de  rien.,. 
Votre  repentir  est  vrai,  soyez  donc 
le  dépositaire  de  ces  quatre  millions, 
et  faites-en  ce  que  bon  vous  semble- 
ra.,., adieu!....  vous  entendrez  par- 
ler demoi,  car  je  vais  semer  rhorreur 
dans  tout  le  pays  ;  mais  quelque 
temps  après  on  ne  parlera  plus  du 
tout  de  Vernyct  !....  » 

11  s'élança  dans  le  taillis  ;  mais 
on  le  vit  promptement  revenir,  et, 
prenant  Charles  par  la  main  ,  il  le 
secouafortement,  en  lui  disantd'une 
voix  émue  :  «  Je  te  recommande 
Jeanneton!  ne  crois  pas,  parce 
qu  elle  se  soit  donnée  à  moi,  qu'elle 
soit  une  créature  indigne  d'être  ai- 
mée.... Pour  un  honnête  homme  , 
c'est  une  autre  Annette  ,  s'il  est  per- 
mis de  donner  ce  nom  à  une  créa- 
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ture  vivante....  adieu  !....  »  On  ne  le 
revît  plus. 


Ainsi  qu'au  théâtre  ,  lorsqu'une 
fois  le  nœud  d'un  drame  est  tran- 
ché ,  il  devient  tellement  impossible 
de  réussir  à  intéresser,  qu'on  a  fait 
une  loi  de  cesser  à  l'instant  ;  mais  la 
curiosité  deslecteurs  ne  seroit  pas  sa- 
tisfaite si  je  n'achevois  pas  de  don- 
ner le  détail  des  actions  du  lieute- 
nant, qui,  toutes  criminelles  et  hor- 
ribles qu'elles  soient,  ont  un  genre 
d'intérêt  pour  certains  lecteurs. 
Alors' il  sera  loisible  à  celui  qui  ne 
s'intéresse  qu'à  Annette  et  au  Cri- 
minel d'en  rester  là.  Ceux  qui  vou- 
dront tout  connoîlre  n'auront  qu'à 
poursuivre. 


I 


(2i3) 


Malgré  toutes  les  précautions  que 
Ton  prit  pour  annoncer  à  madame 
Gérard  la  mort  d' Annette  ,  elle  ne 
survécut  pas  long-temps  à  cette  fille 
chérie  ;  elle  languit  encore  quelque 
temps ,  et  finit  par  expirer  dans  les 
bras  de  son  cher  Gérard, 

Ce  ne  sont  pas  les  mourans  qu'il 
faut  plaindre  !....  Cette  parole  tou- 
chante est  vraie ,  et  M.  Gérard  le 
prouva.  Par  toute  la  douleur  que  ce 
pauvre  être  éprouva  pour  se  séparer 
de  son  bureau  des  droits  réunis , 
qu'il  avoit  dirigé  pendant  trente 
ans  ,  l'on  peut  juger  de  celle  qui  l'en- 
vahit tout  entier  à  la  mort  de  sa  fem- 
me. Il  quittoit  un  être  avec  lequel  il 
avoit  cheminé  presque  toute  sa  vie. 
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Jamais  Tidée  d'une  infidélité  ne  lui 
étoit  venue  en  tête ,  et  il  avoit  tou- 
jours pensé  tout  haut  avec  elle.  11 
pouvoit  revoir  son  bureau  ,  mais  re- 
voit-on un  être  perdu  pour  toujours!... 
Il  alloit  dans  Valence  sans  but ,  sans 
idées  (il  n'en  eut  jamais  beaucoup); 
mais  ,  pour  le  pauvre  homme  ,  être 
sans  guide  et  sans  point  de  mire  , 
ne  plus  retrouver  au  logis  le  même 
visage  qui  lui  adressoit  toujours  le 
même  sourire...,  11  faisoitpitiémême 
à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas, 
car  il  sembloit  qu'à  chaque  acte 
d'existence  il  lui  manquât  quelque 
chose  qu'il  ne  pouvoit  définir,  et  qui 
rendît  sa  vie  incomplète.  Cette  dou- 
leur passive,  qui  reste  long-temps  , 
et  qui ,  ne  se  dévoilant  en  rien  dans 
les  actions ,  reste  au  fond  du  cœur 
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et  rëpand  sur  la  vie  une  teinte  d'in- 
décision ,  est  toute  aussi  touchante 
que  celle  qui  brise  comme  Vorage. 

Il  se  retira  àDurantal,  et  y  fit  du 
bien  sans  éclat  :  il  alloit  chaque 
jour  arroser  les  fleurs  qu'il  planta 
lui-même  sur  leur  tombe  ,  car  il  ne 
les  nomma  jamais....  Le  nom  d'An- 
netle  le  faisoit  même  pâlir....  enfin, 
s  il  ne  resta  pas  trois  heures  sur  sa 
tombe  pendant  les  premiers  jours, 
il  y  alla  perpétuellement  par  la  pluie, 
le  vent,  le  soleil ,  l'hiver,  Tété,  et 
cette tristehistoire  devaitêlretoujours 
pour  lui  comme  arrivée  de  la  veille. 
Les  malheureux  virent  en  lui  une 
réunion  de  quatre  êtres  qui  sem- 
bloient  vivre  en  lui  etPaccompagner 
toujours. 

Le  lecteur  peui  se  retracer  le  sous- 
chef  peint  dans  le  premier  chapitre 
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de  cet  ouvrage,  et  il  le  verra  de 
même  ,  à  la  douleur  près  ;  car  sa 
petite  et  habituelle  grimace  de  bien- 
veillance fut  remplacée  par  le  mas- 
que éternel  de  la  plainte  et  de  la 
mélancolie.  Il  ne  vécut  pas  ,  il  vé- 
géta dans  un  cercle  de  bienfaisance 
et  de  douleur.  Madame  Servigné,  sa 
belle  sœur,  remplaça  sa  femme  au- 
près de  lui. 

Adélaïde  et  son  mari  prospérèrent. 
Charles  passa  en  Amérique,  et  Ton 
n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles.  Cepen- 
dant un  jour  la  gazette  de  Colombie 
annonça  la  mort  d'un  jeune  Fran- 
çais qui  s'étoit  dévoué  pour  une  mis- 
sion dangereuse.  Adélaïde,  en  ap- 
prenant cette  particularité ,  ne  douta 
pas  que  ce  Français  ne  fût  son  frère. 
Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  que 
Yemyct  et  Jeanneton. 
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Un  grand  mois  s'étolt  écoulé  de- 
puis Texécution  de  M.  de  Durantal, 
et  Ton  a  voit  cessé  de  parler  de  cet 
événement.  Si  parfois  quelqu'un  , 
dans  les  cercles  de  la  société,  ve- 
noit  à  y  penser ,  c'étoit  pour  dire  : 

—  «  Hé  bien,  cet  homme  qui  a  paru 
sur  1  echafaud  pour  annoncer  de 
si  grands  malheurs  ,  qu'est-il  de- 
venu ? 

—  L'on  n  en  sait  rien,  répondoit- 
on  ;  il  paroît  même  que  ,  malgré  tous 
ses  soins,  la  police  en  a  perdu  la  trace. 

—  Il  est  loin...,  disoit  un  autre  ; 
quand  on  a  hérité  de  la  fortune  de 
M.  de  Durantal  ,  on  a  bien  plus 
envie  d'en  jouir  que  de  venir  brûler 
les  bicoques  de  Valence. 
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—  Ma  foi ,  à  la  place  de  M.  de 
Ruysan,  je  demanderois  mon  chan- 
gement.... Cet  homme  a  annoncé 
par  ses  actes  un  grand  caractère.... 
il  est  peut-être  comme  le  chat  qui 
attend  avec  patience  le  moment  de 
s'élancer  sur  sa  proie. 

Cependant  au  bout  d'un  mois  le  feu 
de  la  curiosité  s'étoit  amorti  ;  le  pro- 
cès sur  l'évasion  de  M.  de  Durantal 
n'a  voit  pas  eu  lieu,  parce  que  l'on 
n*avoit  pas  réussi  à  retrouver  les 
vrais  coupables,  et  rien  n'indiquoit 
à  la  police  de  Valence  que  Vernyct 
eût  des  intentions  hostiles.  On  finit 
même  à  cette  époque  par  se  relâcher 
de  la  sévérité  des  mesures  adoptées 
pour  protéger  ceux  que  l'ami  du  cri- 
minel avoit  en  quelque  sorte  dési- 
gnés ,  et  Ton  s'endormit  sur  cette 
haine  sourde. 
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Le  nouveau  préfet  de  Valence 
(îonnoit  un  bal ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  distingué  dans  la  ville  y  as- 
sîstoit:  M.  de  Ruysan  et  M.  de  Ra- 
bonyétoienl,  et  s'en  allèrent  vers 
les  onze  heures....  A  minuit,  au  mi- 
lieu d'une  contredanse  ,  l'on  enten- 
dit des  cris  affreux  ,  des  hurlemens, 
etrhorrible  bruit  d'une  multitude  de 
trompettes  qui  par  leurs  sons  sem- 
bloient  convoquer  toute  la  ville.... 
L'on  se  porta  en  ibule  aux  fenêtres  , 
et  l'on  aperçut  une  vive  lumière  qui 
venoit  de  la  place  sur  laquelle  avoit 
eu  lieu  l'exécution  d'Argow. 

Sur-le-champ  tout  le  monde  s'y 
transporta  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude ,  et  en  sortant  l'on  vit  la  multi- 
tude accourir  dans  le  désordre  de 
gens  qui   s'éveillent.    Quel   affreux 
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Spectacle  se  montra  aux  regards  des 
spectateurs  indignés!... 

Quarante  à  cinquante  cavaliers 
armes  ,  masqués  ,  et  couverts  de 
giands  manteaux  noirs ,  parcou- 
roient  la  place  ,  en  suivant  M.  de 
Kabon  et  M.  de  Ruysan  que  deux 
hommes  traînoient  impitoyable- 
ment. Chaque  cavalier  avoit  une 
torche,  et,  tenant  les  guides  de  leurs 
chevaux  entre  leurs  dents ,  leur  sa- 
bre d'une  main  et  leur  torche  de 
l'autre  ,  ils  cavalcadoient  dans  la 
place ,  avec  des  hurlemens  effroya- 
bles ,  et  en  décrivant  un  cercle.  Ce 
que  l'on  raconte  des  Cannibales 
dansant  autour  de  leurs  victimes,  ou 
plus  encore  l'horrible  joie  des  égor- 
geurs  delà  saint  Barthélémy,  ou  des 
féroces  septembriseurs,  rien  ne  pour- 
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roit  donner  Tidée  de  cet  épouvan- 
table concert  donné  par  la  ven- 
geance. Si  tout  le  peuple  accouru 
vouloit faire  un  mouvement  pour  ar- 
racher les  deux  victimes ,  soudain 
les  cavaliers  se  portoient  vers  l'en- 
droit où  les  spectateurs  faisolent  mi- 
ne de  se  révolter ,  et  ils  montroient 
sur-le-champ  une  foret  de  cara- 
bines tendues.  Ce  que  l'on  se  figure 
du  boa  et  de  sa  proie  étoit  réalisé  : 
la  foule ,  comme  charmée,  restoit  im- 
mobile. 

Aux  armes!  aux  armes  !...,  crioit- 
on  de  toutes  parts!....  Les  uns  cou- 
roient  aux  casernes  ,  les  autres  aux 
postes  voisins  ;  et  pour  la  seconde 
fois  Valence  étoit ,  au  milieu  de  la 
nuit  y  en  proie  à  la  même  épouvante 
et  à  la  même  terreur  qui  l'agitèrent 
la  nuit  de  T évasion  de  Jacques. 
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Dans  le  lolnlain  Ton  entendit  le 
bruit  des  chevaux  de  la  gendarme- 
rie qui  accouroit  au  grand  galop, 
et  celui  des  tambours  de  la  troupe 
de  ligne  qui  venoit  au  pas  redou- 
blé.... 

Alors  le  grand  fantôme  noir  qui 
traînoit  M.  de  Pxuysan  s  arrêta,  des- 
cendit de  cheval  ,  et  le  nègre  qui 
tenoit  M.  de  Rabon  en  fit  autant.  Il 
y  eut  un  cri  d'horreur  parmi  la  foule; 
mais  les  cavaliers  ne  firent  qu'un 
mouvement,  et  cet  horrible  mou- 
vement arrêta  le  zèle  des  habi- 
tans  I.... 

On  voyoit  avec  surprise  des  fem- 
mes en  robes  de  bal  et  toute  ras- 
semblée du  préfet,  mêlées  auxhabi- 
tans.  Toutes  les  fenêtres  étoient  ou- 
vertes ,  et  chacun  ,  une   lumière  à 
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la  main  ,  regardoit  immobile  cette 
affreuse  scène. 

—  Accordez-moi  un  moment,  dit 
M.  de  Ruysan  à  son  farouche  bour- 
reau ,  je  veux  faire  ma  prière.... 

—  Bah  !  pour  un  oremus  de  plus  ou 
de  moins,  Ton  ne  vous  damnera 
pas, 

—  Si  vous  voulez  qu'on  vous  ac- 
corde du  répit  à  l'heure  de  la  mort, 
accordez  -  m'en?  demanda  M.  de 
Rabon. 

—  Je  ne  veux  pas  de  délai  quand 
je  mourrai  !....  répondit  le  nègre. 

Les  deux  têtes  tombèrent  ensem- 
ble!.... 

—  A  la  même  place  1  cria  le  lieute- 
nant. 

A  ce  moment ,  la  foule  se  préci- 
pita ,  la  gendarmerie  et  les  troupes 
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arrivèrent,  mais  le  lieutenant  et  Milo 
étoient  remontes  à  cheval  ;  les  cava- 
liers fondirent  sur  la  gendarmerie, 
tirèrent ,  presque  à  bout  portant , 
leurs  carabines,  dissipèrent  Tesca- 
dron  ,  et  disparurent  avec  une  telle 
vélocité  ,  qu'il  fut  impossible  de  les 
poursuivre 

Valence  resta  plongée  dans  la 
consternation  la  plus  profonde  ,  et 
r autorité  résolut  de  détruire  ces  hor- 
ribles brigands  à  tel  prix  que  ce  fût. 

Telle  fut  la  vengeance  deThomme 
qui  ne  promettoit  jamais  rien  qu'il 
n'essayât  de  le  tenir 
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CONCLUSION 


Vernyct  et  ses  quarante  cama- 
rades »  n'ayant  pas  été  atteints  par 
la  gendarmerie  qui  les  poursulvolt , 
se  retirèrent  dans  les  bois;  mais  Tau- 
lorité  ne  tarda  pas  à  prendre  les  me- 
sures les  plus  vigoureuses  pour  dé- 
truire cette  horde  de  brigands.  Un 
régiment  d'Infanterie  et  toute  la  gen- 
darmerie de  Valence  furent  com- 
mandés par  un  habile  officier  qui 
fut  obligé  de  combattre  Vernyct,  ab- 
solument comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
armée  entière.  Pour  Vernyct ,  aus- 
sitôt qu'il  eut  connoissance  de  la 
guerre  qui  lui  étoit  déclarée  ,  il  se 
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mil  en  campagne ,  et  parcourut  le 
pays  en  se  livrant  à  des  excès  qui 
le  rendirent  le  fléau  de  celte  contrée. 
11  tomboit  à  l'improviste  sur  les 
postes  des  troupes  ,  et  les  détruisoit  ; 
il  arrêtoit  sur  les  routes  ,  même  en 
plein  jour,  et  se  livroit  à  toutes  les 
cruautés  que  lui  dictoient  et  son  dé- 
sir de  vengeance  et  son  naturel  sau- 
vage ,  que  les  événemens  arrivés  à 
son  ami  avoient  aigri  ;  cependant, 
d'après  les  diverses  aventures  rap- 
portées ,  et  dont  on  tenoit  registre 
à  Valence  ,  Ton  remarqua  que  le 
lieutenant  et  ses  complices  ne  fai- 
soient  jamais  de  mal  aux  paysans  , 
aux  ouvriers  ,  aux  malheureux  ,  et 
même  que  sa  vengeance  ne  s'exer- 
çoit  que  sur  ceux  qui  faisoient  par- 
tie d'une  certaine  classe  de  la  so- 


I 
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cîétë  ;  ainsi ,  il  ëtoit  impitoyable 
pour  les  gens  de  justice ,  les  admi- 
nistrateurs ou  ceux  qui  tenoient  à 
r administration  ;  il  étoit  cruel  pour 
les  gendarmes  et  les  moindres  indi- 
vidus attachés  à  la  police  :  souvent 
il  ordonnoit  de  laisser  aller  les  sol- 
dats sains  et  saufs,  et  se  contentoit 
de  retenir  les  officiers  comme  ota- 
ges ;  quelquefois  il  donnoit  de 
l'argent  à  ceux  qui  en  manquoient, 
et  il  payoit  tout  ce  qu'il  prenoit. 

Dans  les  fréquentes  rencontres 
qu'il  eut  avec  les  troupes,  les  offi- 
ciers ne  purent  s'empêcher  de  lui 
rendre  cette  justice  ,  qu'il  étoit  diffi- 
cile de  montrer  plus  de  bravoure  et 
d'audace  que  lui  et  que  ses  gens.  Sa 
résistance  fut  si  longue ,  et  son 
adresse  étoit  telle  ,  que  l'on  se   vit 


(    228    ) 

obligé  de  lui  faire  des  propositions 
qu'il  n'accepta  jamais. 

Enfin,  lorsqu'un  de  ses  gens  étoit 
blessé  ,  qu'il  devenoit  impossible  de 
le  transporter  ,  et  qu'il  étoit  menace 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
il  y  avoit  ordre  de  l'achever ,   car 
Vernyct  et  ses  gens  craignoient  par- 
dessus   tout    l'échafaud    sur  lequel 
Argow  avoit  péri.  Lorsque  le  hasard 
vouloit  qu'un  brigand  tombât  entre 
les  mains  des  assaillans  ,  Vernyct 
annonçoit    aussitôt    Tintention    de 
mettre  à  mort  tous  ses  prisonniers, 
et  alors  l'on  échangeoit  le  brigand 
contre  un   certain   nombre    d'offi- 
ciers. 

Celle  lulte  dura  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  mais ,  quelqu'habile  que 
fut  le  lieutenant ,  il  perdoit  souvent 
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du  monde,  et  il  ne  cherchoit  pas  à 
recruter,  quoique  bien  des  mauvais 
sujets  se  fussent  présentés  à  lui  ; 
alors  au  bout  de  trois  mois  il  se  vit 
réduit  à  une  douzaine  d'hommes 
aussi  adroits  et  aussi  intrépides  que 
lui. 

Ce  combat  d'hommes  en  guerre 
avec  la  société  pourroit ,  à  lui  seul , 
fournir  le  sujet  d'un  ouvrage  qui  ne 
laisseroit  pas  d'être  curieux  par  la 
singularité  des  maximes ,  le  con- 
traste des  caractères  et  l'intérêt  de 
cette  action  tumultueuse  ;  mais  ici 
une  telle  peinture  n'est  pas  l'objet 
de  cette  conclusion,  etnous n'avons 
rapporté  succinctement  l'histoire  de 
cette  horde,  qu'afin  d'arriver  à  la 
mort  de  Vernyct. 

Après  la  mort  d' Annette  et  de  son 
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mari,  Jeanneton  s'étoit  retirée  à  son 
auberge,   et  radministralion,   ins- 
truite de  la  liaison  qui  existoit  entre 
le  chef  de  cette  bande  redoutable  et 
la  jolie   hôtesse,    n'avoit  point  in- 
quiété Jeanneton ,  et  sembloit  fer- 
mer les  yeux  sur  Vespèce  de  compli- 
cité de  la  jeune  paysanne.  Ce  silence 
étoit  assez  facile  à  interpréter ,   et 
Vernycl  avoit  assez  de  ruse  pour  sa- 
voir qu'on  ne  lui  laissoit  Jeanneton 
que  comme  un  piège  auquel  on  pré- 
tendoit  le  prendre. 

î^éanmoins  le  rusé  lieutenant  n'en 
vint  pas  moins  chez  Jeanneton  : 
c' étoit  chez  elle  qu'il  prenoit  ses  re- 
pas ,  soit  le  jour,  soit  la  nuit ,  lors- 
qu'il se  trouvoit  dans  ses  parages. 
L'amour  actif  de  sa  maîtresse,  les 
déguisemens  qu'il  savoit   prendre  , 
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sa  célérité,  sa  bravoure  le  préservè- 
rent pendant  long-temps  des  dan- 
gers qu'il  couroit.  Quelquefois  l'on 
séduisit  les  espions  qui  rodoient 
dans  r auberge  ;  souvent  Yernyct  se 
maintint  par  la  force  ;  mais  le  dan- 
ger croissoit,  loin  de  diminuer. 

Un  soir  ,  le  lieutenant  avoit  fait 
donner,  par  ses  douze  hommes,  une 
alarme  à  tous  les  postes  qui  entou- 
roient  Fauberge,  et ,  ayant  éloigné 
tous  ses  ennemis,  par  cette  ruse  qui 
lui  étoit  familière,  il  arriva  à  l  auberge 
où  Jeanneton  Tattendoit  avec  impa- 
tience ,  car  il  y  avoit  environ  huit 
jours  qu'ils  ne  s'étoient  vus  ,  et  il 
Tavoit  fait  prévenir. 

Jeanneton,  avec  la  même  joie, 
le  même  amour  que  le  lecteur  con- 
noît,  préparoit  donc  elle-même  le 
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souper  de  Vernyct  :  un  feu  brillant 
illuminoit  l'auberge  ;  chacun  de  ses 
gens  ëtoit  aux  aguets,  et  la  jolie  hô- 
tesse tressaillit  en  entendant  les 
coups  de  feu  ,  les  cris  et  les  combats 
qui  emmenèrent  assez  loin  les  sur- 
veillans  et  les  troupes.  Il  étoit  neuf 
heures  du  soir,  la  table  mise  dans  la 
grande  salle  de  T auberge  attendoit 
le  maître  de  Jeanneton  ,  et ,  comme 
celle  dernière  fermoit  la  trappe  qui 
se  Irouvoit  au  milieu  de  la  salle  ,  et 
dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  le  troisième  volume,  le 
cri  rauque  par  lequel  Vernyct  s'an- 
nonçoit  ordinairement  se  fit  enten- 
dre ,  elle  laissa  sur-le-champ  cette 
trappe  ouverte ,  se  jeta  à  bas  de  la 
table  sur  laquelle  elle  ëtoit  montée  , 
et  courut  au-devant  du  lieutenant. 
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Lui  jetant  les  bras  autour  du  cou , 
elle  le  couvrît  de  baisers,  et  rem- 
mena à  cette  table  et  devant  ce 
foyer  préparé  pour  lui  avec  tant  de 
bonheur,  et  là  elle  redoubla  ses  ca- 
resses et  ses  questions. 

—  D'où  viens-tu?....  pourquoi  as- 
tu  été  si  long-temps  absent?  etc.... 
Et ,  sans  attendre  les  réponses  ,  elle 
lui  renouvelle  encore  un  discours 
tombant  la  nécessité  de  quitter  un 
pays  sur  lequel  il  avoit  assez  vengé  la 
mort  de  son  ami ,  lequel  discours 
faisoit  toujours  froncer  les  sourcils 
du  lieutenant. 

Cette  fois  il  la  regarda  fixement , 
et  lui  dit  :  «  Jeanneton ,  ne  sais-tu 
pas  que  je  cherche  la  mort....  que  la 
vie  m'est  odieuse  sans  F  ami  quH/s 
m'ont  massacré? 
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Jeanneton  baissa  les  yeux  ,  sa 
tête  tomba  sur  son  sein,  et  des  lar- 
mes qu'elle  chercba  à  cacher  roulè- 
rent sur  ses  joues.  «  Jeanneton  n'est 
donc  rien  pour  toi!....  »  dit-elle  à 
voix  basse. 

Yernyct  alors  la  prit  sur  ses  ge- 
noux, et,  sans  lui  répondre,  em- 
brassa les  joues  de  Jeanneton  ,  par- 
tout où  les  pleurs  avoient  coulé. 

—  Est-ce  qu'un  moment  pareil 
ne  vaut  pas  toute  une  vie  ?...  lui  dit- 
il  après  un  moment  de  silence. 

Jeanneton  l'embrassa  et  lui  dit: 
«  J'oubliois  que  du  jour  que  je  t'ai 
aimé  je  n'étois  plus  un  être  raison- 
nable   je  dois  partager  toutes  tes 

pensées  ;  ainsi  tes  sentimens  sont  les 
miens....  j> 

Elle  le  regarda ,  et  alors  elle  s'em- 
pressa   de  le   débarrasser    de    son 
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tromblon  et  de  son  sac ,  puis  elle 
l'entraîna  à  table  ;  mais  cette  petite 
scène  l'avoit  tellement  émue  ,  que  sa 
gaieté  sembloit  éteinte. 

En  ce  moment  ,  un  homme  à 
cheval  passa  sur  la  grande  route  , 
sans  que  personne  y  fît  attention  : 
c'étoit  un  gendarme  qui,  voyant  à 
travers  les  barreaux  une  vive  lu- 
mière, jeta  un  coup-d'œil,  et,  re- 
connoissant  Yernyct ,  il  s'empressa 
d'aller  chercher  du  secours. 

Le  lieutenant  et  Jeanneton  fini- 
rent par  oublier  le  moment  d'atten- 
drissement qui  les  avoit  si  fort 
émus  ,  et  la  joie  reparut  au  milieu  de 
leur  festin.  Jeanneton  folàtroit  et 
rioit ,  lorsque  tout-à-coup  un  bruit 
de  chevaux  lui  coupa  la  parole  ,  elle 
regarda  à  travers  les  croisées  ,  et  ses 
brillantes     couleurs    l'abandonné- 
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rent  ;  Vernyct  rioit  de   son  effroi  , 
quand  le  domestique   de  Tauberge 
entra  et  leur  dit  à  voix  basse  :  «  Ils 
viennent  ! ils  viennent  !....  » 

Jeanneton ,  frappée ,  répéta;  «  Ils 
viennent  1-...  » 

—  Il  y  a  des  gendarmes!....  et  un 
bataillon  entier  de  soldats  !.... 

—  Des  soldats  !....  répéta  encore 
Jeanneton  immobile. 

En  effet,  le  stratagème  du  lieute- 
nant avoit  été  réitéré  tant  de  fois,  qu'à 
cette  dernière  il  n'avoitpas  complète- 
ment réussi  :  les  chefs  des  postes  s'é- 
toient  contentés  d'envoyer  à  la  pour- 
suite des  brigands  quelques  soldats  , 
en  gardant  la  majeure  partie  de  leurs 
gens  ,  que  ,  sur  Tavis  du  gendarme  , 
ils  venoient  de  mettre  en  marche 
sans  faire  de  bruit. 

■—  Jeanneton  !  s'écria  Yernyct... 
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et  l'infortimëe ,  à  ce  son  de  voix, 
retrouvant  toute  sa  raison  ,  accou- 
rut en  le  regardant  avec  cette  sou- 
mission passive  qui  émeut  si  puis- 
samment. «  Jeanneton  ,  répéta  le 
lieutenant ,  ôte  la  table  ,  mets  une 
échelle  à  la  trappe,  et  sortez  tous  !...  » 

Les  domestiques  et  Jeanneton 
exécutèrent  cet  ordre  avec  une  célé- 
rité incroyable ,  et  ,  pendant  qu'ils 
dressoientréchelle,  Vernycl,  avec  le 
sang-froid  d'une  jeune  fille  qui  se 
mire  ,  prenoit  son  arme  terrible,  et 
examinoit  si  les  amorces,  les  char- 
ges ,  la  poudre ,  étoient  en  état. 

Jeanneton  ,  lui  jetant  un  doulou- 
reux regard,  le  vit  se  réfugier  dans 
le  grenier,  et  elle  sortit  de  l'auberge 
au  moment  où  le  bataillon  en- 
troit.  Elle  fut  saisie  par  un  gendar- 
me qui  la  conduisit  de  l'autre  côté 
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de  la  grande  route  ,  et  la  remit  entre 
les  mains  de  quelques  soldats.  Elle 
frémit  en  voyant  son  auberge  cer- 
née par  toutes  les  troupes  ,  et  la  cer- 
titude qu'elle  acquit  de  la  mort  de 
celui  qu'elle  aimoit ,  la  rendit  immo- 
bile ,  blanche  et  muette  comme  une 
statue  de  marbre  :  ses  yeux  étoient 
fixes  et  attachés  sur  la  partie  du  gre- 
nier où  se  trouvoit  Vernyct. 

Ce  dernier,  réfugié  au  bord  de  la 
trappe  ,  tenoit  son  tromblon  ap- 
puyé contre  le  plancher,  cachoit 
celte  arme  terrible  sous  un  peu  de 
paille,  et  son  œil  parcouroit  la  salle 
avec  curiosité. 

Cette  salle  étoit  pleine  de  soldats  ; 
la  maison  de  Jeanneton  fut  bientôt 
parcourue  et  fouillée  dans  les  moin- 
dres recoins  ,  et,  quand  on  vint  an- 
noncer au  chef  que  le  lieutenant  ne 
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se  trouvoit  pas  ,  tous  les  yeux  se  por- 
tèrent surTéchelle,  alors,  quand  on 
aperçut  Vemycl,   il  s'éleva  un  cri 
terrible  :  «  En  avant!  s'écria  le  ca- 
pitaine qui  grimpa  le  premier  sur  Té- 
chelle.  Sur-le-champ  toute  la  troupe 
se  groupa  au  bas  de  l'échelle,  et, 
quand  elle  fut  couverte  de  soldats , 
le  lieutenant  impassible  lâcha  la  dé- 
tente de  son  tromblon  ,  et ,   avant 
qu'un  seul  fusil  de  ses  nombreux  ad- 
versaires ne  l'eût  couché  en  joue , 
l'échelle  et  la  salle  furent  balayées  , 
comme  si  un  canon  eût  craché  son 
fleuve  de   mitraille  :  chaque   soldat 
étoit   couché  ,   mort  ou  blessé  ,    et 
ceux  qui  ne  furent  pas   atteints  se 
sauvèrent. 

Vernyct  avança  la  tête  hors  de  la 
trappe ,  mais  ,  voyant  ce  carnage  ,  il 
essuya  tranquillement  son  arme  ,  la 
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rechargea  comme  un  chasseur  pour- 
roit  recharger  son  fusil  après  avoir 
tiré  sur  une  compagnie  de  per- 
dreaux ,  et  se  mit  dans  la  même  po- 
sition. 

Les  autres  officiers  traitèrent  les 
fugitifs  de  lâches,  et  une  seconde 
fois  un  second  détachement  eut  le 
même  sort.  Alors  on  tint  un  conseil 
de  guerre  pour  savoir  quel  parti  pren- 
dre :  Vernyct ,  assez  fin  pour  ne  pas 
ignorer  que  l'on  ne  reviendroit  pas 
une  troisième  fois  à  l'assaut ,  débar- 
rassa le  plancher  des  morts  qui  Ten- 
combroient,  et,  regardant  par  la  fe- 
nêtre sesennemisquiseconsultoient, 
il  hésita  s'il  ne  se  mêleroit  pas  parmi 
les  morts  en  prenant  l'habit  de  quel- 
que soldat,  lorsque  tout-à-coup,  il 
vil  qu'on  lui  ôtoit  tout  moyen  de 
salut,   car  onformoitun  cercle  de 
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troupes  autour  de  la  maison,  et  il 
aperçut  allumer  des  torches. 

En  eifct,  l'on  avoit  résolu  d'in- 
cendier Tauberge  et  de  Fentourer 
de  manière  à  ce  que  Vernyct  fui 
sur-le-champ  fusillé,  s'il  faisoit 
mine  de  vouloir  se  sauver. 

Jeanneton  crioit  comme  une  folle, 
et  injurioitles  troupes  et  les  gendar- 
mes ,  en  exaltant  le  courage  et  Ta- 
dresse  de  Vernyct. 

Les  troupes  disposées  autour  de 
l'auberge  présentèrent  à T œil  un  cer- 
cle de  fusils  braqués  sur  la  maison  , 
et  quelques  soldats  hardis  jetèrent 
sur  le  toit  et  dans  les  salles  des  tor- 
ches et  des  morceaux  de  bois  allu- 
més ,  tandis  qu'a  chaque  décharge 
des  fusils,  les  officiers  ,  par  une  ha- 
bile manœuvre  ,  faisoient  resserrer 
le  cercle. 
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Jeannelon  cessa  ses  cris  à  Tas- 
pect  des  flammes  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  de  sa  maison  qui ,  au 
bout  d'une  demi-heure,  brûla  tout 
entière.  A  chaque  fois  que  les  flam- 
mes deVincendie,  agitées  par  lèvent 
ou  par  des  poutres  qui  tomboient, 
sembloient  se  remuer  vers  un  seul 
point,  le  cercle  de  troupes  fusilloit 
cette  maison  ,  en  dirigeant  les  balles 
sur  Tendroit  où  la  flamme  sembloit 
indiquer  la  présence  du  lieutenant. 

A  minuit,  les  flammes  n'avoient 
plus  trouvé  d'alimens  ;  tout  étoit 
consumé  ,  et,  à  la  lueur  des  torches 
et  de  rincendie,  dont  il  s'échappoit 
encore  quelques  légères  flammes  , 
les  soldats  étoient  tous  arrivés  au- 
tour du  peu  de  maçonnerie  qui  sub- 
sistoit  encore,  et ,  à  chaque  fois  que 
quelque  chose  remuoit ,  les  soldats  , 
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toujours  épouvantés   par  Yernyct , 
tiroienl  précipitamment. 

Ilsvenoienttousde  décharger  leurs 
fusils  de  celle  manière  sur  ces  ruines 
fumantes,  et  chacun,  certain  de  la 
destruction  du  lieutenant ,  s'étoit 
approché,  lorsque  tout-à-coup,  du 
sein  de  cette  cendre  noire  ,  s'élève» 
avec  la  rapidité  de  réclair  ,  un  fan- 
tome  noirci  qui  hurle  ,  se  Jette  sur 
le  côté  le  plus  faible  du  cercle  ,  le 
rompt ,  tue  quelques  soldats  à  coups 
de  massue  ,  et ,  à  la  lueur  des  lu- 
mières ,  les  soldats  épouvantés  re- 
connoissent  le  lieutenant  à  ses  vête- 
mensdecuir,  à  ses  formes  sèches 
et  maigres!...  la  stupeur  s'empare  de 
tout  le  monde.  Vemyct,les  mains 
brûlées  ,  les  cheveux  en  cendres 
s'élance  vers  Jeanneton,  qui  s'élance 
elle-même  vers  lui.  A  ce  spectacle  , 
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tout  le  monde  les  fuit ,  s'écarte  ,  et , 
pendant  qu'ils  se  tiennent  embras- 
ses ,  une  dernière  fusillade  les  réu- 
nit dans  une  même  mort. 

Il  paroit  que  le  lieutenant  s'étoit 
réfugié  dans  le  caveau  où  jadis  Jean- 
neton  avoit  enseveli  son  chevreau  , 
et  que  la  voûte  épaisse  et  tout  en 
pierre  dn  caveau  préserva  le  lieute- 
nant de  rincendie  ,  mais  que  ,  ne 
pouvant  supporter  plus  long-temps 
le  défaut  d'air  et  l'horrible  chaleur 
occasionnée  par  l'incendie  ,  il  avoit 
préféré  une  prompte  mort  que  par- 
tagea Jeanneton.  On  lestrouva  étroi- 
tement unis  par  leur  dernier  em- 
brassement ,  et  le  père  Gérard  les 
fit  secrètement  ensevelir  à  quelques 
pas  d'Annette  etd'Argow. 

FIN  DU    QVATRifeME  ET  DERMER  VOLUME. 
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